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Lettre de Monseigneur Freppel. 


Angers, le 12 septembre 1879. 


Mon RÉVÉREND PÈRE, 


J'ai luavec un vif intérêt votre Vie de saint Fran- 
çois d’Assise. Après tant d'ouvrages consacrés à la 
gloire du Patriarche séraphique, le vôtre vient occu- 
per une place à part. La découverte de manuscrits 
précieux vous a permis, en effet, de jeter de nou- 
velles lumières sur cette grande vie. Vous vous êtes 
mis à l'œuvreavec l'amour d’un fils jaloux de recueil- 
lir tout ce qui peut honorer la mémoire de son père, 
et quel père ! François d’Assise a été l’une des copies 
les plus fidèles du divin Sauveur, qui a daigné J’as- 
socier à sa Passion par l’insigne privilège des stig- 
mates, comme il l’a fait participer à sa puissance par 
le don des miracles. 

Il n’est rien dans l'histoire de l'Église qui dépasse 
en force et en grandeur ce mouvement de renais- 
sance chrétienne parti d’une vallée de l'Ombrie et 
s'étendant à tout l'univers dans l’espace de quelques 
années. Et c’est un humble mendiant, saintement 
épris de la pauvreté évangélique, qui a été le héros 
de cette merveilleuse épopée, devant laquelle la rai- 
sonetl’imaginationrestent confondues, tantlacause 
y est peu en rapport avec l'effet. Six siècles se sont 
écoulés depuis lors, et toutes les œuvres de saint 
François sont debout, sans avoir rien perdu deleur 
vieet de leur fécondité. Sesfils, répandus par milliers 
dans le monde, continuent à évangéliser les peuples, 
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sous les livrées du sacrifice et de la pauvreté; ses 
filles spirituelles embaument les cloîtres du parfum 
deleurs vertus, commeautemps dela vierge d'Assise, 
sainte Claire, cette première fleur du jardin séra- 
phique; et, sans se rattacher à lui par des liens 
aussi étroits, plus de cent mille chrétiens se glori- 
fient de porter son nom et s'efforcent de mériter son 
patronage au sein de leurs familles et dans tousles 
rangs de la société. 

C'est pour eux surtout, mon Révérend Père, que 
vous avez écrit cette vie si instructive et si atta- 
chante. Un style simple et pur, mais ne dédaignant 
ni le trait ni la couleur, pour rester en harmonie avec 
un sujet si poétique par lui-même; des aperçus 
pleins de justesse sur une époque où le crime cûô- 
toyait l’héroisme ; des récits encadrés avec art dans 
la description des grandes scènes de la nature, 
avec un accent de piété bien fait pour rendre le ca- 
ractère d’une vie dont l'amour de Jésus-Christ était 
le seul principe : tout cela ne manquera pas de cap- 
tiver l'attention de vos lecteurs. Aussi ne puis-je que 
recommander votre bel ouvrage aux fidèles de mon 
‘ diocèse; ils le liront avec autant d'intérêt que de 
fruit. 


+ CHARLES-ÉNILE, 
Évèque d'Angers. 


PRÉFACE 


DE LA HUITIÈME ÉDITION 


Saint François d'Assise est la grande figure du 
moyen âge. Depuis le xrrre siècle jusqu'à nos jours, 
l'éclat de ses vertus et les merveilleuses créations 
de son zèle n'ont cessé de provoquer une admira- 
tion souvent enthousiaste, loujours sincère. 

La Papauté, par la voix de Grégoire IX, signale 
le saint à la vénération des peuples; avec le Dante, 
Bossuet et Frédéric Osanam, la poésie et l'élo- 
quence célèbrent l'amant désespéré de la pauvreté 
et des pauvres; avec Lacordaire, Rohrbacher et 
Chavin de Malan, l'histoire met en relief le réfor- 
mateur de son siècle. C'est un concert de louanges 
où chacun fait entendre sa note, sans que ni les 
uns n1 les autres atent épuisé tout ce que renferme 
de poésie, d’idéale beauté el de fécondité pour le 
bien une existence qui exerça une si prodigieuse 
influence sur le haut moyen äge. 

Les tenants de l’école rationaliste eux-mêmes ont 
rendu justice à la vigueur de son génie, à l'éton- 
nante vitalité de ses œuvres, à la beauté d'un 
caractère fait de désintéressement et d'amour; 
quelques-uns, comme Frédéric Morin et Taine, 
avec une loyauté parfaite ; d'autres, comme Renan, 
Gebhard et Paul Sabatier, sous des couleurs 
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fausses ou à travers des restrictions que réprouve 
la saine critique. 

Gebhard, dans son Italie mystique, place saint 
François entre Arnaud de Brescia et Frédéric II, 
et en fait un réformaleur indépendant prét à 
secouer le joug de la Papauté et travaillant dans 
le même sens que le tribun et le despote, c’est-à- 
dire, « à faire rentrer l'Eglise dans la voie primi- 
tive (!) ». Étranges appréciations qui ne ressemblent 
pas plus à la vérité que l'esprit révolté d’Arnaud 
et le cœur souillé de Frédéric II ne ressemblent à 
l’âme soumise et pure du Patriarche d'Assise! 

Paul Sabatier mérite les mêmes reproches pour 
sa vie de saint François d'Assise. Critique émi- 
nent, 1l n'a pas su résister aux tendances protes- 
tantes qui l’'entraïnaient hors de la voie, et a gäté 
Les plus belles pages de son livre par de grossières 
injures contre le culte des saints et contre la Pa- 
pauté. C'est le motif pour lequel son ouvrage a été 
mis à l’index. 

Renan, dans ses Études d'histoire religieuse, 
porte sur saint François un jugement plus équi- 
table, mais il y méle une formule restrictive aussi 
inadmissible que les imputations précédentes. 
« Nous avons la preuve, écrit-1l, que le caractère 
réel de François d'Assise répond exactement au 
portrait qui est resté de lui, sauf les circonstances 
miraculeuses. » Cette restriction voulue nous dé- 
voile le plan caché de l’école rationaliste, lequel 
se résume en deux mots : s’arroger, au nom de la 
science, le monopole de la critique, puis, au nom 
de cette critique, ériger en dogme l'exclusion du 
surnaturel. Dogme nouveau, mais peu solide ; car 
il a contre lui les lois fondamentales de l'histoire, 
non moins que les règles de la saine logique. Un 


Sd ms nt 


PRÉFACE IX 


instant de réflexion suffira pour s'en convaincre. 


L'histoire se fonde, tout le monde en convient, 
sur l'authenticité des documents et la valeur des 
témoins, et les témoins, à leur tour, ont d'autant 
plus d'autorité qu'ils sont plus rapprochés des 
événements, plus éclairés, plus consciencieux. Le 
propre de la critique est d'examiner et de choisir, 
d'accepter ceux qui méritent créance et d'éliminer 
les autres. 

Rappeler ces principes inattaquables, n'est-ce 
pas renverser du même coup le faible échafau- 
dage sur lequel s'appuie la négation rationaliste? 
Un François d'Assise à la mode de Renan, sans 
visions, sans miracles, serait peut-être encore un 
héros populaire, un initiateur, un grand homme; 
mais il ne serait plus le saint François de l'his- 
toire; et l’histoire, qui doit prévaloir sur tous les 
systèmes, nous oblige à peindre le fils de Pierre 
Bernardone tel que nous le représentent les docu- 
ments contemporains, c’est-à-dire avec la double 
auréole de ses vertus et de ses miracles. Ce devoir, 
on nous saura gré de l'avoir consciencieusement 
rempli; on nous saura gré d’avoir lutté de toute 
l'énergie de notre âme contre le courant natura- 
liste qui emporte notre génération et d'avoir, au 
besoin, restitué à notre Bienheureux sa physiono- 
mie originale, à sa mission dans le monde son 
cachet providentiel, aux créations de son zèle leur 
caractère essentiellement catholique et bienfai- 
sant. 

L'histoire est pour nous; la logique, également. 
Car, que le Maître de l'univers puisse intervenir 
dans son empire, n'est-ce pas là, après tout, une 
question de bon sens? Et le philosophe de (Genève 
n'a-t-il pas mille fois raison de dire : « Dieu peut- 
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il déroger aux lois qu'il a établies ? Cette question 
sérieusement faite serait impie, si elle n’était ab- 
surde. Ce serait faire trop d'honneur à celui qui 
la résoudrait négativement que de le punir; il 
faudrait l'enfermer. Mais aussi quel homme a 
jamais douté que Dieu püt faire des miracles ?(1).» 

Le Créateur est-il intervenu en réalité dans la 
vie du Patriarche d'Assise? C’est aux contempo- 
rains du héros de donner la réponse. Ils l’ont fait, 
dans des récits qui n'ont rien de fantaisiste ni de 
légendaire. Ce qu'ils savaient, ce qu'ils avaient vu, 
ce qu'ils avaient entendu, ils l'ont ingénument 
raconté, tous avec un accent de sincérité qui s'im- 
pose, tous avec un sentiment profond de la mission 
d'historiens dont ils étaient officiellement investis. 
C'est à eux que nous avons emprunté les grandes 
lignes et les contours d'un portrait que, comme 
eux, nous voudrions exact et fidèle. 

À leur tête se place Thomas de Célano, disciple 
et confident du réformateur ombrien, esprit péné- 
trant, témoin fidèle qui rapporte ce qu'il a vu et 
entendu, dans un langage clair, imagé, où se 
retrouve l’auteur du Dies iræ. Hagiographe offi- 
ciel de l'Ordre (2), il mérite toute créance. Il com- 
posa deux biographies du Saint, deux légendes 
comme on disait au moyen âge : la première sur 
l'ordre de Grégoire IX, vers 1229, c'est-à-dire im- 
médiatement après la mort de saint François; la 
seconde en 1246, sur l’ordre de Crescent de Jési, qui 
gouvernait alors la famille franciscaine (3). La 


1. J.-J. Rousseau, 3° lettre de la montagne. 

2. On lui doit aussi la Vie de sainte Claire d'Assise 
(c'est la Vita anonyma des Acta Sanctorum, 12 août). 

8. « Censuit (Gregorius IX) fore tenendam. » (Bibl. nat. 
de Paris, fonds latin, n. 3.817, note.) 
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première, hautement louée et approuvée par Gré- 
goire IX, nous raconte la vie et la mort du Pa- 
triarche d'Assise (1); la seconde nous dépeint plus 
particulièrement ses vertus. Thomas de Célano 
couronna ce beau travail par le Traité des miracles 
du même Bienheureux : traité tout récemment 
découvert, publié dans les Acta Bollandiana 
(t. XVIII). Les trois volumes se complètent l’un 
l’autre et forment une mine précieuse où nous 
avons puisé à pleines mains. 

Viennent ensuite les trois compagnons, Léon, 
Ange et Rufin, ainsi nommés parce qu’ils furent 
les compagnons habituels du Saint. Ils se pro- 
posent, ainsi qu’ils le déclarent dans leur lettre à 
Crescent, de cueillir çà et là quelques fleurs échap- 
pées aux mains du précédent (2). Ce sont encore 
Thomas Eccleston et Jourdain de Giano, qui rela- 
tent les origines de l’institut en Angleterre et en 
Allemagne (3) ; — saint Bonaventure, qui, à peine 
élu Général, est chargé par ses Frères d'écrire 
« une nouvelle et définitive histoire du saint fon- 


1. Salimbéné signale ces deux biographies. (Chron. 
Parm., p. 60.) On fut longtemps sans connaître la seconde, 

r suite des divisions intestines de l'Ordre et des conti- 
nuels démélés entre les zélateurs et les mitigés. Elle fut 
enfin retrouvée, au xvii° siècle, au monastère de Longpont 
(diocèse de Soissons) et imprimée à Anvers sous la direc- 
tion des Bollandistes. La Vita primaet la Vita secunda 
ont été réimprimées à Rome, en 1880, par les soins du cha- 
noine L. Amoni. C'est l’édition que nous citons dans le 
cours de cet ouvrage. — De nos jours, le P. Edouard 
d'Alençon a publié une édition critique, excellente, des 
trois ouvrages réunis : Rome, Desclée, 1906. 

2. Tres socii: Rome, éd. L. Amoni, 1880. — Édition in- 
tégrale, au jugement des critiques les plus compétents. — 
Voir les Etudes F'ranciscaines, année 189. 

3. Analecta Francescana, Quarrachi, 1885. — Thomas 
Eccleston mourut vers 1286. | 
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dateur » et publie en 1263 un volume qui est plu- 
tôt l’œuvre d'un pacificateur (1); — Bernard de 
Besse, secrétaire du Docteur séraphique (2); — 
Salimbéné, ardent adversaire du Frère Elie (3); 
maître Henri (probablement Henri de Pise), auteur 
d'un poëme dédié à Grégoire IX et faussement 
attribué à l'anglais Jean de Kent (4); — et le Spe- 
culum perfectionis (Paris 1898), ouvrage anonyme, 
d'une attachante originalité, et dont Paul Saba- 
tier revendique la paternité, mais sans preuves 
décisives jusqu'ici, pour un seul des compagnons 
du Poverello, le confident le plus intime, le Frère 
Léon. Tous appartiennent au xirr siècle et à l’ins- 
titut franciscain. 

En dehors de l'Ordre et dans le même siècle, plu- 
sieurs voix autorisées nous parlent du Poverello 
d'Assise. Citons entre autres Jacques de Vitry(His- 


1. Vita S. Fr. : Rome, éd.L. Amoni, 1880. — C’est de 
cette légende que saint Thomas d'Aquin disait : « Lais- 
sons un saint écrire la vie d'un saint. » — On avait accusé 
le Chapitre général de Paris (1266), présidé par saint Bo- 
naventure, d’avoir ordonné la destruction de toutes les 
légendes relatives à saint François, sauf celles du Docteur 
séraphique. Le R. P. Van Ortroy démontre péremptoi- 
rement, dans les Analecta Bollandiana (t. XVIII, fasc. II, 
p- 175), que le saint Docteur et le Chapitre n'ont nullement 
eu l'intention de tarir les sources d'informations pour 
l'histoire du Séraphin d'Assise. Le décret dont il est ques- 
tion ne vise queles Légendes du chœur; il adopte exclu- 
sivement la Legenda minor de saint Bonaventure et 
proscrit les autres. — Voir Etudes Franciscaines, fé- 
vrier 1900, P. 146. 

2. De laudibus S. Fr. et sociorum ejus : ms. Turin, 
Bibl. nat. (Vita de S. Fr. à S. Bonav., p. 95) et Paris, 
Bibl. nat., Lar. 12.707. 

3. Chronica Parmen. : Parme, 1857. 

4. Poema S. Fr. : Prato, 1882. — La bibliothèque de 
Versailles en possède un exemplaire manuscrit (ms. la- 
tin. 154) citant le nom de l’auteur. 
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toire d'Occident et Lettre sur la prise de Damiette); 
le continuateur de Guillaume de Tyr, qui relate la 
tentative faite par saint François pour convertir le 
Soudan du Caire; et la Chronique de Burchard et 
de Conrad d'Ursperg (apud Monumenta German., 
t. XXII). 

Le siècle suivant fournit un petit livre anonyme, 
qu'on peut considérer « comme une petite épopée 
résumant les traditions héroïques de l'Ordre de 
Saint-François (1). » Ce sont les Fioretti (2), un des 
chefs-d'œuvre de la littérature italienne. Pourquoi 
ne l’avouerions-nous pas? C’est après müre ré- 
flexion que nous avons emprunté aux Fioretti 
quelques-unes de leurs anecdotes : non à cause de 
leur valeur historique, mais parce qu'elles 
peignent au vif les mœurs de l’âge de foi aux- 
quelles elles appartiennent. 

Il nous eût paru injuste d'écarter systématique- 
ment les historiens des äges postérieurs. Ils ont 
pu découvrir un certain nombre de faits ignorés 
de leurs devanciers; car, selon la remarque de 
Salimbéné, Thomas de Célano et saint Bonaven- 
ture sont loin d’avoir tout dit (3). Aussi avons- 
nous lu avec attention les ouvrages qui nous 
paraissaient avoir le plus d'autorité et dont voici 
les titres : — le Livre des Conformités par Barthé- 


1. Ozanam, les Poëtes franciscains, préface. 

2. Ed. Cesari, 1845. — L'auteur des Fioretti, comme ce- 
lui de l’Imitation, a caché son nom. » On n'a que de fai- 
bles conjectures pour y soupçonner la main de Jean de 
Saint-Laurent, de la noble famille florentine de Mari- 
gnolles, que son savoir et sa vertu firent élever en 1354 
au siège épiscopal de Bisignano. » (Ozanam, les Poètes 
franciscains, ch. vil.) 

8. « Et adhuc multa reperiuntur quæ scripta non sunt. » 
(Chronic. Parm.) 
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lemy de Pise (éd. de Milan, 1510), ouvrage moitié 
ascétique, moitié historique, accueilli avec enthou- 
siasme à son apparition (1399) et frappé, par la 
plupart des auteurs modernes, d'un ostracisme 
immérité; — la Chronique des vingt-quatre pre- 
miers Généraux de l’Ordre (1209-1374), précieux tra- 
vail chronologique que l’on attribue au Fr. Ar- 
nauld de Serrano, franciscain de la Province 
d'Aquitaine (1); — les Annales de Wadding, œuvre 
magistrale à laquelle le cardinal de Bona et les 
Bollandistes ont décerné les éloges les plus méri- 
tés (2); — les Acta Sanctorum, dont l'étude sur 
notre Bienheureux est merveilleuse d'esprit de 
critique et d'érudition (3); — le Bullarium Fran- 
ciscanum, par un Conventuel, le P. Sbaraglia 
(Rome, 1759); — les Registres du cardinal Hugolin 
(Bibl. nat. de Paris. man. lat., f. 152); — enfin, 
deux ouvrages modernes, l'Histoire d'Assise par 
Cristofani (Assise, 1875), et l'Histoire sommaire de 
saint François et des Franciscains (Storia com- 
pendiosa di s. Fr., Roma, 1874), par le P. Pam- 
phile de Magliano, écrivain de marque prématuré- 
ment enlevé à la science et aux lettres. 

Parmi les ouvrages que nous venons de signaler, 
il en est plusieurs dont la découverte, aussi oppor- 
tune qu'inattendue, a été une vraie révélation. Ce 


1. Ms. Florence, bibl. Laurenz. — L'auteur eut sous la 
main des manuscrits aujourd'hui perdus, entre autres 
l'opuscule du Frère Pellegrino de Bologne. (Analecta 
Francescana, t. Il, p. Xx1IV.) 

2. Annales F'ratrum Minorum, ed. Fonseca, Rome, 1731. 
— Wadding est un Observant irlandais du xvri° siècle : 
écrivain consciencieux auquel on reproche seulement 
d’avoir donné trop de crédit à un ouvrage de seconde 
main, la Chronique (restée manuscrite) de Mariano de 
Florence, franciscain du xv* siècle. 

3. Ed. de Paris, 1868, 4 octobre. 
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sont des documents contemporains, et au premier 
rang, la Vita secunda de Thomas de Célano, son 
Traité des miracles, et La Chronique de Bernard de 
Besse. De plus, la bibliothèque du Sagro-Convento 
d'Assise, en nous livrant ses trésors et ses manus- 
crits originaux, a confirmé les témoignages des 
premiers biographes. Là sont conservés, reliques 
précieuses, les autographes et les souvenirs du 
temps : toute la législation séraphique (Règle de 
1221, Règle de 1223, règlement des ermitages); le 
Cantique du Soleil; l'Office de la Passion; le Tes- 
tament de saint François; {a Règle des Clarisses; 
la Bénédiction du Frère Léon; plusieurs épîtres et 
opuscules du séraphique Patriarche. Tout n'y est 
pas cependant, et parmi les manuscrits égarés ou 
disparus, il faut compter la Règle primitive 
(1209), plusieurs lettres de saint François à sainte 
Claire, et une partie de la correspondance du car- 
dinal Hugolin. 


Rester véridique jusque dans les moindres dé- 
tails, sans cesser d’être populaire, voilà le but que 
nous avons voulu atteindre. C’est dire que nous 
nous sommes fait une loi de remonter aux sources, 
c'est-à-dire à ces documents de la première heure 
dont l'authenticité est inattaquable. Nous nous 
sommes plus particulièrement entretenu avec les 
familiers du thaumaturge d'Assise, Thomas de 
Célano, Léon, Ange et Rufin; et Dieu sait quelles 
délices nous avons goûtées dans ce commerce pro- 
longé! Les anecdotes fourmillent sous leur plume; 
mais toujours ils parlent avec un accent de sincé- 
rité qui touche et convainc; on sent qu'ils ont 
connu saint François, qu'ils ont vécu de sa vie et 
qu'ils l'ont aimé. On entendra leur voir dans ce 
livre, et nous pouvons affirmer que leurs témoi- 
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gnages forment, d'un bout à l’autre, la trame de 
notre récit. Ce n’est que justice, du reste. Ils étaient 
plus près des événements; leurs écrits reflètent 
mieux la vie simple et admirable de leur Père, et 
à travers leurs pages court un souffle plus puis- 
sant de vie et de chaleur communicative que nous 
serions heureux de faire passer dans les nôtres. 

Le présent volume ne dira point tout ce que fut 
le‘ Patriarche d'Assise; mais du moins il ne con- 
liendra rien qui ne soit conforme aux données de 
l’histoire. Tel qu'il est — et malgré ses imperfec- 
tions — nous l’offrons avec confiance à tous les 
esprits soucieux du vrai, et plus particulièrement 
aux cent mille chrétiens qui, à des titres divers, 
appartiennent à la Famille de saint François ou 
se réclament de sa protection. Puissent-1ils trouver 
dans la vie et les exemples du Poverello une force 
contre les assauts de l'impiété et de l’immoralité 
qui nous débordent, une consolation au milieu des 
douleurs du présent, une espérance pour l’ave- 
nir ! | 


Paris, 8 mai z9r2. 


P. LÉOPOLD DE CHÉRANCÉ, 
Missionnaire. 


Saint Francois d’Assise 


CHAPITRE PREMIER 


NAISSANCE ET JEUNESSE DE SAINT FRANÇOIS 
(1182-1205) 


Au centre de l’'Ombrie, sur un des premiers 
contreforts de l’Apennin, dans un site pitto- 
resque, s'élève une cité antique, encore toute 
crénelée, que le Dante a chantée dans son 
poème du Paradis. Suspendue au flanc du mont 
Soubase, elle plane sur des paysages d’une 
beauté incomparable. A ses pieds, une vallée 
grandiose et riante, des bouquets d’oliviers, des 
vignes grimpées dans les ormeaux, des champs 
ensoleillés à travers lesquels coulent le Chiagio 
et le Topino; une richesse de végétation qui 
surprend et réjouit, au sortir du désert de la 
campagne romaine. En face, Montefalco et ses 
sombres collines fermant l'horizon du côté du 
Tibre. A droite et à gauche, la chaîne bleuâtre 
des Apennins, d’un azur si doux que le regard 
ne peut s’en rassasier. La petite ville aérienne 
du mont Soubase domine ce paradis terrestre, 
dont les deux entrées sont gardées, au nord par 
Pérouse, au midi par Spolète. C'est d'elle que 
le poète florentin a dit : « Que ceux qui veulent 
parler de ce lieu ne l’appellent point Assise; ce 
nom dirait trop peu. Mais qu'ils l'appellent 
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Oriertt, s'ils veulent employer le mot propre(r).» 

Orient, c'est-à-dire lumière et soleil des 
peuples. L'image est hardie; elle n’est pas dis- 
proportionnée, depuis qu'Assise a donné le 
jour au séraphique Patriarche dont nous écri- 
vons la vie, et qu'elle est devenue le point de 
départ d'un mouvement de renaissance chré- 
tienne sans égal dans l'histoire. 

C'est en 1182 (le 26 septembre, d’après les tra- 
ditions locales}, sous le pontificat de Eucius HI, 
que naquit le petit enfant qui devait donner, 
dans la suite, tant de lustre à son pays natal. 

Son père, Prerre Moriconi, plus connu sous 
le nom de Pierre Bernardone, était un riche 
marchand probablement origmaire de Lucques, 
récemment établi à Assise et faisant un grand 
commerce avec la France, où 1ïl allait vendre 
ces tissus, tafletas, brocarts et velours pour 
lesquels les artisans de Sienre et de Florence 
étaient alors sans rivaux. Sa mère, Pica, méri- 
tait par sa piété de devenir la mère d’un saint. 
Elle n'eut que deux enfants, François et Ange. 
Ce dernier fit souche à Assise, où les Moriconi 
subsistaient encore, d'après Wadding, dans Ia 
première moitié du xvr° stècle. Le ciel, qui avaït 
d’autres vues sur laïné, se plut à entourer de 
prodiges extraordinaires et de présages célestes 
le berceau de cet enfant prédestmé. 

On montre à Assise, à quelques pas de lan- 
crenne habitation des Moriconi, un oratoire 


1. Paradis, chant x1. 
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dédié à notre héros sous le vocable de San-Fran- 
cesco il Piccolo (Saint-François le Petit). C'était 
autrefois une étable, et l’on ne manque pas de 
rappeler au touriste comment, sur l’avis d'un 
pèlerin mystérieux, Pica s’y réfugia et y mit au 
monde, sur une jonchée de paille, au milieu de 
concerts angéliques, celui qui devait être la 
copie fidèle et le héraut de l'Enfant de Beth- 
léem (1). Pieuses croyances, traditions véné- 
rables dont il est difficile d'apprécier la valeur, 
parce qu'au delà du xv° siècle nous perdons la 
trace de leur origine (2). 

Ce qui est absolument certain, c'est que le 
nouveau-né fut porté au baptistère du dôme de 
Saint-Rufin et qu’on lui imposa le nom de Gio- 
vanni, Jean, conformément au désir de Pica, 
qui avait une dévotion particulière pour le saint 
précurseur. Ce qui n’est pas moins certain, 
c'est qu’une étonnante prédiction, dont les con- 
fidents du saint Patriarche se sont faits les 
échos, projeta dès lors sur son berceau les pre- 
mières lueurs d’une mission providentielle, 
d'une mission de paix. C'était au retour du 
baptistère de Saint-Rufin. Un inconnu, un 
envoyé de Dieu, frappant à la porte des Mori- 
coni, demanda instamment et comme une faveur 


1. Sur la porte de l’oratoire, on lit cette inscription 
ine : 
Hoc oratorium fuit bovis et asini stabulum 
In quo natus est F'ranciscus, mundi speculum. 
2. Voir Saint François et les Franciscains, par le 
P. PAMPHILE DE MAGLIANO, t. L. 
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à voir le gracieux enfant. Tout heureux d’être 
exaucé, il le prend dans ses bras, comme un 
autre Siméon, et, saluant dans cet enfant régé- 
néré un élu de Dieu, un frère puiné, un futur 
compagnon de sa gloire, il le couvre de douces 
caresses et de baisers ; puis il le rend à la nour- 
rice en lui disant : « Aujourd’hui sont nés dans 
cette ville deux enfants dont l'un, celui que je 
tiens dans mes bras, deviendra un grand saint, 
et l’autre un grand pécheur (1). » Ayant achevé 
ces mots, l'étranger disparut, sans qu’on püt 
le retrouver. 

Un ange et un berceau! Un ange ombrageant 
de ses ailes de feu le front rayonnant de grâce 
et d’'innocence du nouveau-né; un berceau sur 
lequel descend, à travers des flots de bénédic- 
tions, une prédiction dont toutes les syllabes 
se gravent dans le cœur de l’heureuse mère! 
Ces commencements, même dégagés de toute 
légende, sont pleins de fraîcheur et de poésie, 
comme une belle matinée de printemps. L’his- 
toire en atteste l'authenticité ; une nature 
enchanteresse leur sert de cadre; l’action de la 
grâce les illumine, les pénètre, les revêt d'un 
attrait tout-puissant auquel l’incrédule lui- 
même ne saurait longtemps rester insensible. 
Ils n’ont rien que de croyable, et tout homme 
de bonne foi n'y verra avec nous que les dignes 
prémices d’une vie qui doit occuper tant de 
place dans l'histoire du xrri° siècle. 


1. Tres socii, c. 1. 
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Pierre Bernardone voyageait alors en France 
pour son commerce. À son retour, il eut une 
grande joie d'apprendre qu'un fils lui était né; 
et la Légende des trois compagnons nous dit 
que dès ce moment, et en souvenir du beau 
royaume de France, il donna au petit Jean le 
surnom de Francesco, François : « Marque 
d'amour pour la terre hospitalière d’où il reve- 
nait et qui lui avait donné la douce compagne 
de sa vie et l'ornement de sa maison (1). » 

D'autres auteurs prétendent qu'il ne le lui 
donna que plus tard, à cause de la facilité avec 
laquelle l'enfant apprit notre langue, et de la 
grâce qu'il mit à la parler. Quel que fût le mo- 
bile qui le dirigeait, « l’obscur vendeur de drap 
était loin de penser que ce nom de son inven- 
tion serait invoqué par l'Église et porté par des 
rois (2) ». Quant à François (c'est ainsi que 
nous l’appellerons désormais), il eut toujours 
pour la patrie de sa mère une affection toute 
filiale, et la France peut à bon droit se glorifier 
de lui comme d'un fils adoptif. 

Ses premières années s’écoulèrent calmes et 
tranquilles à l'ombre du toit paternel. Eurent- 
elles un côté piquant ? Nous l'ignorons ; car 
Pica, comme la plupart des mères, a gardé dans 
le secret de son cœur ces premiers sourires et 
bégayements, ces premiers épançhements de la 
vie, qui n'étaient que pour elle. Et les vieux 


1. CRISTOFANI, Storia d’Assisi, 1. I1.— On croit que Pica 
était originaire de la Provence. 
2. OZANAM, les Poëtes franciscains, p. 54. 
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historiens de François, si attentifs à nous dé- 
peindre le fondateur de l'Ordre, le thaumaturge 
et le saint, n'ont jeté que quelques traits épars 
et comme au hasard sur cet intérieur de fa- 
mille, l'enfance de notre Saint et le rôle qu'y 
joue l'épouse de Pierre Bernardone. Toutefois, 
il nous est facile d'entrevoir, à travers leurs 
impressions, dans quelle atmosphère chrétienne 
ils nous transportent. Les trois compagnons et 
le poète contemporain qui chanta l'épopée fran- 
ciscaine louent sans réserve la piété douce et 
simple de Pica (1). Seul, Thomas de Célano, 
dans sa première Légende, enveloppe d'un 
blâme énergique l'éducation molle, sensuelle de 
l’époque, sans excepter celle de François; mais, 
dans sa seconde Légende, il semble se rétracter 
et s'accorde à dire avec les autres biographes 
que si Pica entoura le berceau de son fils de 
toute la tendresse d’une jeune mère pour son pre- 
mier-né, ses actes furent imprégnés de toute la 
piété d'une chrétienne qui prépare une âme pour 
le ciel. Il l’appelle une dame accomplie et très 
vertueuse (2). N'est-ce pas déclarer en termes 
implicites qu'envisageant la maternité comme 
une sorte de sacerdoce limité au foyer domes- 
tique, elle en accepta Îa charge aussi bien que 
les honneurs ? N'est-ce pas avouer qu'elle rem- 


1. « Matrem honestissimam. » (Tres soctii, c. 1.) — « Ma- 
ter honesta, simplex et clemens. » (Poema, c. v.) 

2. « Quæ mulier, totius honestatis amica, quoddam 
virtutis insigne præferebat in moribus. » ( Vita secunda, 
p.I,cC. 1.) 

\ 
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plit consciencieusement les hautes obligations 
qui s'imposent avec autorité à toute mère digne 
de ce nom, et qu'aucune ne peut trahir impu- 
nément ? Nourrir elle-même son fils, habituer 
ses lèvres à la prière, développer les heureuses 
inclmations qu'elle remarquait en lui, sans les 
contrarier Jamais, mettre son innocence à l’abri 
du souffle empesté du vice, en un mot veiller 
avec soin sur de dépôt que le Ciel venait de lui 
confier solennellement, tous ces devoirs furent 
donc, on n'en saurait douter, l'objet de ses 
constantes préoccupations. Justes et fécondes 
soicitudes quitrouvaient, pour ycorrespondre, 
une nature vive et enjouée,une intelligence pré- 
coce., un cœur ardent! Dès l’aube de la vie, l'âme 
de l’angélique enfant s’ouvrait avec bonheur 
aux doux enseignements de sa mère, comme 
la fleur ouvre son calice aux premiers rayons 
du soleil; et déjà l’on pouvait prévoir que 
cette plante bénie porterait un jour des fruits 
délicieux. : 

Nos lecteurs ont vu la part active de Pica 
dans l'éducation de notre Saint. Le peu que 
nous en avons dit suffit à sa gloire; car les 
vertus du fils sont avant tout l’œuvre de la 
mère,instrument naturel de la Providence dans 
le travail du développement moral. Si donc 
plus tard f'ramçois devient l'amant passionné des 
pauvres, si l’amabilité forme le trait saillant de 
sa physionomie, s’il se montre toujours attaché 
par toutes les fibres de son âme au Pontife de 
Rome, si enfin le Fils de Dieu, l’honorant des 
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stigmates de sa Passion, peut les imprimer sur 
une chair virginale, nous n’hésitons pas à le 
dire, c'est à Pica qu’en revient tout d’abord la 
gloire! Heureuses les familles qui conservent 
ainsi les traditions chrétiennes et placent l'hon- 
neur et la vertu au-dessus des richesses! Heu- 
reuse la mère qui se souvient que l'impulsion 
donnée dans l'enfance se fait sentir jusque sous 
les glaces de la vieillesse, et qui s'attache en 
conséquence à former le cœur de ses enfants; 
le cœur, c’est-à-dire le principal ressort de la 
vie, ce qui imprime à nos actes leur direction 
bonne ou mauvaise, ce qui crée les sublimes 
dévouements ou les odieuses abjections! Plus 
heureux encore le fils à qui la Providence 
donne une telle mère ! Et quand ce fils s’appelle 
François, on doit supposer qu'il sut reconnaître 
le dévouement de Pica, et que les sublimes 
expressions de gratitude qui débordaient de 
l'âme de saint Augustin se pressèrent plus 
d'une fois sur ses lèvres : « Soyez béni, ô Dieu 
éternel, de m'avoir donné une telle mère! Car 
c'est d'elle que j'appris, tout enfant, à vous 
aimer. Déjà, dans ce lait, qu’elle me dispensait 
sans mesure, comme elle le recevait sans 
mesure de votre main, je buvais avec délices 
l’adorable nom de Jésus, votre Fils et mon Sau- 
veur ; et ce nom pénétra si avant dans mon 
âme, que tout livre d’où il était absent n'avait 
plus de charmes pour moi (1). » 


1. Confess., liv. I,ch. vi; liv. III, ch. 1v. 
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L'heure était venue de former l'esprit de 
François. Ses parents, voulant qu'il reçût une 
instruction en rapport avec leur fortune comme 
avec les goûts du temps, le confièrent aux pieux 
ecclésiastiques qui dirigeaient l’école Saint- 
Georges. Pour lui, inclinant par tempérament 
vers l’action, il ne se passionna guère pour les 
chefs-d’œuvre de l’antiquité classique, et « sa 
culture littéraire laissa à désirer (1) ». Cepen- 
dant, doué par la nature d’une excellente mé- 
moire et d’une prodigieuse facilité (2), il acquit 
une connaissance suffisante du latin et apprit 
aisément la langue française, « déjà considérée 
en [talie comme la plus délectable de toutes et 
la gardienne des traditions chevaleresques qui 
polissaient la rudesse du moyen âge (3). » 

Dès qu'il eut atteint l’âge de quatorze ans, 
Pierre Bernardone l’associa à ses opérations 
commerciales. Tous deux exerçaient leur pro- 
fession avec activité, mais dans un esprit tout 
différent. Le père était un homme dur, âpre au 
gain, toujours en quête de gros bénéfices. Le 
fils avait des sentiments plus élevés ; il était 
affable, compatissant, généreux jusqu'à la pro- 
digalité, plus avide de gloire que de richesses, 
etfortement attiré vers ces fêtes chevaleresques 
dont le goût, introduit au nord par les empe- 


1. « Post aliqualem litterarum notitiam. » (BoNAv., 
Vita S. Francisci, c. 1.) 

2. « Memoriä luculentus. » (TH. DE CELANO, Vita prima, 
P. Ï, c. Xx1x.) 

8. OZANAM, les Poètes franciscains, p. 55. 
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reurs d'Allemagne, et au midi par les rois nor- 
mands de Sicile, devenait de plus en plus vif 
dans toute la péninsule. Dans les vingt der- 
nières années du xn° siècle, en effet, les petites 
cours féodales d'Éste, de Vérone et de Mont- 
ferrat rivalisaient d'ardeur avec Florence et 
Milan pour donner les spectacles alorsen vogue, 
tournois, carrousels, salles richement décorées, 
où les plusillustres troubadours de 1a Provence, 
Bernard de Ventadour, Cadenet, Raimbaud de 
Vaqueiras et Pierre Vidal, « célébraient avec 
” une verve entraînante tantôt l'amour, le cou- 
rage exalté, les manières courtoises, tantôt les 
romanesques aventures des héros de la Table 
ronde ou des preux de Charlemagne (rx) ». Ces 
jeux équestres de la noblesse, ces récits naïfs 
ou raffinés des jongleurs, ces chants guerriers, 
tous ces plaisirs excitaient dans les générations 
‘jeunes et ardentes du moyen âge un enthou- 
siasme dont nous avons peine à nous faire une 
idée, et exerçaient sur les mœurs publiques une 
influence plutôt utile que désastreuse. « Ils 
entretenaient, en des temps réputés si bar- 
bares, la cuiture et la politesse des esprits (2). » 

Il n'est pas étonnant qu'avec son humour 
facile et son caractère aventureux, François se 
soit pris d'enthousiasme, lui aussi, pour ces 
fêtes de l’esprit et des yeux. Peut-être fonda-t-il 
dans sa patrie une ces joyeuses associations, 


1. L'abbé LE Monnier, la Jeunesse de saint François 
d'Assise, p. 12. | 
2. OZANAM, les Poëtes franciscains, ch. 1, p. 93. 
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Corti ou cours d'amour, vouées au gai savoir 
et à k poésie. S'il n'en fut pas le fondateur, du 
moins 1l lui inprima un nouvel élan (1). Bon 
nombre de jeunes gens d'Assise ou des envi- 
rons adoptèrent ses vues, et lui-même, cares- 
sant les rêves de vie libre et joyeuse qui flot- 
taient dans son imagination, ne se plaisait plus 
que dans leur compagnie. Dès qu'ils l'appe- 
laient, 11 quittait tout pour les suivre, au risque 
d'attrister sa famille par ce départ précipité. 
Souvent 1l des réunissait le soir dans de somp- 
tueux festins, et au sortir de table il parcourait 
avec eux les rues de la ville, en fredonnant les 
poésies des troubadours provençaux, chansons 
de geste, fabltaux ou sirventes (2). Il ne voyait 
alors aucun mal dans des divertissements que 
les anciens chroniqueurs réprouvent et qu'il 
devart lui-même plus tard juger sévèrement. 
Cette vie de plaisir n’absorbaït pas seulement 
tous ses gains avec une grande partie de son 
temps; elle l’entraînart tout naturellement dans 
un autre goût non moins commun à cette 
‘époque, non moins périlleux, le goût du luxe et 
ées parures. Bientôt 1 ne trouva plus d'étoffes 
‘assez soyeuses T1 d'habrts asser élégants, et il 
se mit à porter les vêtements les plus bizarres, 
moins £mcore pour se plier aux exigences ou 
aux fantaisies de ses jeunes associés, que pour 
satisfaire cet insatiable besoin de pompe et 
1. Tres socii, c. ll. 


2. « Super omnes coætaneos sucs.. 1ncemtor malorum. 
(TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. 1.) 
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d'opulence qui s'était emparé de son âme (1). 

Pierre Bernardone voyait avec peine les pro- 
fusions de son fils, et il ne pouvait s'empêcher 
de lui en témoigner son mécontentement. « En 
vérité, lui disait-il, on te prendrait pour le fils 
d'un roi plutôt que pour le fils d’un marchand! » 
Mais il n’osait aller plus loin, de peur de le 
contrister. Sa mère lui laissait plus de liberté 
d'action; quelquefois même elle prenait sa 
défense, et quand les amis de la famille faisaient 
allusion à la vie dissipée de François, elle répon- 
dait : « Attendez un peu! Pour moi, j'augure 
bien de lui, et je lui vois jusque dans ses amu- 
sements une noblesse de caractère qui me fait 
concevoir les plus belles espérances pour l'ave- 
nir (2). » Qui lui inspirait un langage si hardi? 
Peut-être la tendresse d’une mère croyant mal- 
gré tout à l’âme de son fils et à l'innocence de 
divertissements couverts par la faveur pu- 
blique; peut-être aussi le souvenir de la prédic- 
tion de l'ange, planant comme une bénédiction 
du ciel sur la vie de cet enfant prédestiné. 

Au fond, tous deux l’aimaient tendrement ; et 
tout en regrettant ses prodigalités, ils étaient 
flattés de ses succès et dela sympathique admi- 
ration qu'il éveillait autour de lui. 

Nous touchons au moment où François sort 
de l'adolescence pour entrer dans l’âge toujours 
si critique de la jeunesse, et où il va être appelé 
à son tour à prendre sa part de la vie publique. 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, loc. cit. 
2. Tres socii, c. 1. 
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Mais avant de le suivre dans ses triomphes et 
ses épreuves, arrêtons-nous un instant au seuil 
de cette nouvelle phase de sa vie, pour contem- 
pler cette figure angélique que les peintres ne 
se lassent pas de reproduire, comme les peuples 
ne se lassent pas de l'aimer. 

Voici le portrait que nous a laissé de lui Tho- 
mas de Célano, son disciple et son confident’; 
on y reconnait le type si fin, si distingué, des 
populations de l’'Ombrie. « Sa taille était au- 
dessous de la moyenne et bien prise. Il était 
maigre et de complexion délicate. Il avait le 
visage ovale, le front large, les dents blanches 
et serrées, le teint brun, les cheveux noirs, les 
traits réguliers, la figure expressive, les lèvres 
vermeilles et le sourire charmant. Ses beaux 
yeux noirs étaient pleins de feu, de douceur et 
de modestie; la paix, l’innocence et la beauté 
de son âme se réflétaient sur son visage. A ces 
avantages extérieurs il joignait ces qualités qui. 
achèvent de rendre un jeune homme aimable : 
un esprit enjoué, une imagination vive, un 
cœur compatissant et généreux. Il savait en 
toutes choses garder la juste mesure : sévère 
pour lui-même, indulgent pour les autres; doux 
et affable, mais en même temps actif, entrepre- 
nant et capable de grands desseins : nature 
souple et pleine de contrastes, d'une courtoisie 
toute chevaleresque, et d’une droiture de carac- 
tère qui ne se démentit jamais (1). » 

1, « Rigidus in se, pius in aliis, discretus in omnibus. » 
(Ta. pE CELANO, Vita prima, p. I, c. xxIx.) 


F4 SAINT FRANCO D'ASSISE 


À un ensemble si parfait de dons naturels et 
de vertus naissantes s’ajoutait l'ascendant que 
donnent toujours le talent et la fortune. Aussi, 
à dix-huit ans, François exerçait-il sur ses 
jeunes compatriotes une sorte d'empire que 
personne ne songeait à lui disputer. Ils l'avaient 
mis à leur tête : il était âme de leurs réunions, 
le héros de toutes leurs fêtes, leur chef dans 
tous les exploits aventureux; et la foule, qui 
sourit toujours aux réputations naissantes, 
Facclamait sur son passage comme < le roi de 
ka jeunesse (5} ». 

Chose étonnante! Pendant cette période de 
son existence, qui va de son adolescence à sa 
conversion et qui ne comprend pas mains de 
dix années (1196-:1206), le fils de Bernardone est 
mêlé aux agitations de la foule, il respire l’en- 
cens des louanges, s’enivre des poésies du 
temps, trempe ses lèvres à la coupe d'or que lui 
présente le monde et où tant d'autres à ses cô- 
tés boivent la mort, il est dans toute la frai- 
cheur de la jeunesse et recherché de tous. Et 
ces périls, ces entvrements d'ordinaire si meur- 
triers pour l'âme, il les traverse d’un pas allègre, 
sans trouble ni blessure, pareil au voyageur 
qui passe à travers les précipices sans y tom- 
ber! On le voit manïfester hautement sen hor- 
reur pour les mauvaises mœurs, s’mterdire 
toute parole malséante, répondre par un visage 
sévère aux propes licencieux de ses compa- 


1. WADDING, t. E, p. 33. 
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gnons, et ainsi garder intact, au milieu d'un 
. Siècle connu pour sa corruption, l’inestimable 
trésor de la pureté. Voilà le témoignage una- 
nime que rendent de sa jeunesse ses compa- 
gnons et ses premiers historiens, Thomas de 
Célano, le Frère Léon et saint Bonaventure. 
Une telk constance dans une vertu si délicate, 
et surtout avec un tempérament si avide d'émo- 
tions et de jouissances, dépasse les forces de 
la nature; et la grandeur d'âme ou tout autre 
motif humain ne suffisent point à l'expliquer. Il 
faut donc ici, avec le Docteur séraphique, 
remonter jusqu'à Dieu, source de toute grâce, 
et le bénir d’avoir orné le cœur de l'impétueux 
adolescent du plus divin des privilèges, et son 
front de la plus belle des couronnes, la couronne 
et le privilège de la virginité (1}. 

François trouvait d’ailleurs au fond de son 
âme un autre don de Dieu, qui lui servait de 
sauvegarde contre les séductions du monde et 
contre les tentations de a chair : c'était l'amour 
des pauvres, amour de prédilection dont il 
avait savouré les douceurs dès sa plus tendre 
enfance, et qui, grandissant avec l’âge, devait 
opérer tant de prodiges. Il chérissait les 
pauvres comme ses frères, et se plaisait à leur 
faire laumôêne, surtout lorsqu'ils la deman- 
daient pour l'amour de Dieu. À ces mots : 
€ Pour l'amour de Dieu», son âme frémissait 
Comme sous le coup d’un archet mystérieux, et 


1. « Superno sibi assistente præsidio. » (BONAv., C. I.) 
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quoique encore mondain, il se sentait profondé- 
ment remué. Une seule fois, tout absorbé par 
les affaires, il repoussa un mendiant qui pour- 
tant avait employé la sainte formule. Mais aus- 
sitôt une pensée, rapide comme l'éclair, cruelle 
comme un remords, lui traverse l'esprit. « Fran- 
çois, se dit-il, si cet homme s'était présenté de 
la part de quelque puissant comte ou baron, tu 
l'aurais accueilli avec faveur; et quand il t’im- 
plore au nom du Roi des rois, tu le rebutes 
ainsi! » Et le repentir dans l'âme, les larmes 
dans les yeux, il court après le mendiant, lui 
met de grosses pièces d'argent dans la main, et 
prend sur l'heure la ferme résolution de ne plus 
._ jamais refuser l’aumône, lorsqu'on la sollicitera 
pour l’amour de Dieu (1) : résolution à laquelle 
il demeura fidèle jusqu’à son dernier soupir, et 
qui lui valut une effusion plus abondante des 
grâces et des bénédictions du Ciel (2). C’est 
ainsi que, jeune encore, il avait le sens caché, 
le sens chrétien de l'indigence, et qu'il réparait 
noblement un moment d’oubli. 

A voir ses allures chevaleresques, on eût pu 
croire qu’il était destiné à devenir le héros de 
quelque épopée militaire, et peut-être à rougir 
de son sang, avec les croisés, les champs de 
bataille de la Palestine, ou avec Baudoin de 
Flandre les rives du Bosphore; mais qui eût pu 
pressentir qu’il dût être le sauveur de son 
siècle et le principe du plus grand mouvement 


I. Tres socii, c. 1. 
2. BONAV., c. 1. 


SA JEUNESSE 17 


de renaissance chrétienne qui ait été imprimé à 
l'humanité ? Tels étaient pourtant les desseins 
de Dieu sur lui, et dès lors on comprend la per- 
sistance dé l'intervention directe du Très-Haut 
en sa faveur. Ne fallait-il pas l'entourer de pro- 
diges si évidemment divins qu'on ne pût se 
méprendre sur le sens de sa mission, et si écla- 
tants qu’on fût obligé d'écouter sa voix ? Aussi 
cette intervention est-elle incessante : elle 
s'ouvre sur son berceau, se déroule avec les 
événements, et l'enveloppe comme d’une atmo- 
sphère de surnaturel. Nous l'avons admirée 
dans les premières années de son enfance ; nous 
la retrouvons ici dans deux faits dont l’authen- 
ticité nous est garantie par saint Bonaventure 
et par les trois compagnons. 

Un habitant d'Assise, homme simple et sans 
doute inspiré d’en haut, faisait au saint jeune 
homme une ovation dont on ne trouve pas 
d'exemple dans l’histoire. Toutes les fois qu'il 
rencontrait le fils de Pierre Bernardone dans 
les rues d'Assise, il étendait son manteau sous 
ses pas, en criant aux passants étonnés : 
« Vous ne sauriez rendre trop d’honneurs à ce 
jeune homme : il s'illustrera entre tous ses 
compatriotes, et sera vénéré de tous les fidèles. » 
Quant à François, il écoutait ces paroles pro- 
phétiques, mais sans en comprendre le sens 
divin ni la portée (1). | 

Vers la même époque et sous la même inspi- 


1. BONAv., c. 1. 
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ration, un autre de ses compatriotes, un autre 
homme du peuple, parcourait les rues de la 
vieille cité en criant : « Pax et bonum! Paix et 
bien!» 1] continua pendant plusieurs années 
cet office de précurseur et se tut après la 
conversion du Saint (1). 

Les honneurs de la prospérité sont une 
liqueur enivrante qui trouble les meilleurs 
esprits. Peut-être eût-eile corrompu aussi 
l'âme du pieux adolescent, si Dieu n’eût pris 
soin d'y mêler le breuvage amer, mais salu- 
taire, de l'épreuve et de la douleur. 

L'épreuve fut aussi longue qu'inattendue. 
Elle lui vint à l'issue de la guerre qui éclata en 
1109 entre Assise et Pérouse : guerre dont un 
écrivain moderne, suppléant au silence des bio- 
graphes du Saint, a mis en lumière l'origine et 
les motifs, en se fondant sur les archives muni- 
cipales d'Assise (2). 

Depuis un demi-siècle, la péninsule était divi- 
sée en deux grandes factions qui se disputaient 
le pouvoir, les Guelfes et les Gibelins. Les 
Guelfes étaient les partisans de l'indépendance 
italienne et de l'autorité pontificale; ils s'ap- 
puyaient principalement sur le clergé et Îa 
bourgeoisie ; et partout où tisétaient les maîtres, 
les cités s’érigeaient en communes imitées du 
municipe romain, ou plutôt en républiques 
autonomes. Les Gibelins étaient les partisans 
des Hohenstauffen et du régime féodal. La ligue 


1. Tres socii, c. VIN. 
2. CRISTOFANI, Histoire d'Assise, liv. II, p. 84-08. 
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de Milan, la victoire de Legnano (1176) et la 
paix de Constance avaient assuré la prépondé- 
rance aux Guelfes, mais sans terminer la que- 
relle; des deux nationalités, malgré leurs 
accords partiels, restaient toujours en présence 
avec leurs antipathies originelles, leurs intérêts 
opposés et leurs implacables vengeances. 
Toutes les cités de la Toscane et de l'Ombrie, 
érigées en autant de républiques sous la suze- 
raneté du pontife romain, avaient pris parti 
dans la querelle. Assise s'était rangée du côté 
des Guelfes. Enlevée au Saint-Siège en 1160 
par Frédéric Barberousse, elle ne supportait 
qu'en frémissant le joug de l'usurpateur. En 
1177, sous les yeux de Conrad Lützen, grand 
feudataire d'Allemagne, duc de Spolète et 
comte d'Assise, elle institua des consuls char- 
gés de défendre ses mtérêts. En 1198, à l’avène- 
ment d'Innocent III, elle alla plus loin : elle 
pnt les armes, et ses milices assiégèrent, em- 


* portèrent d'assaut et rasèrent sur-le-champ la 
_ redoutable citadelle du haut de laquelle l’étran- 


ger avait imposé sa tyrannique domination. 
Enfammée par ce premier succès, elle releva 
ses remparts, convia tous les grands vassaux 
de l'empire à faire la paix avec elle, et les me- 
naça, s'ils s’y refusaient, de démolir leurs chà- 
teaux forts. L'exécution de cette menace amena 
la guerre dont nous ignorions l'origine. Une 
dizame de barons, de ceux qui, par esprit de 
caste, faisaient fi des sommations de la com- 
mune, se voyant chassés de leurs terres et à la 
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veille d'une ruine inévitable, prirent un parti 
désespéré : ils se jetèrent dans les bras de 
Pérouse, la rivale séculaire d'Assise. Il n’y eut 
qu'une voix dans Assise pour blâmer leur dé- 
loyauté, leur félonie, et proclamer qu’il en fal- 
lait tirer une éclatante vengeance (1). 

Si François avait été un ambitieux, il aurait 
épousé la cause des grands feudataires, assurés 
de vaincre avec le concours de Pérouse; mais il 
n'écouta que le cri du droit méconnu et de la 
justice outragée, et se rangea sous la bannière 
communale. 

L'an 1201, les milices d'Assise, plus braves 
que prudentes, sortirent de la ville, et se por- 
tèrent, enseignes déployées, au-devant de l’en- 
‘nemi. La mêlée fut terrible; mais, finalement, 
le sort des armes fut contraire aux défenseurs 
de la commune d'Assise. Plusieurs d'entre eux 
périrent sur le champ de bataille; d’autres 
furent faits prisonniers et emmenés à Pérouse. 
Au nombre de ces derniers, il faut compter le 
fils de Pierre Bernardone, « qu’on enferma par- 
mi les chevaliers, parce que, remarquent ses 
biographes, il avait les mœurs et l'allure de la 
noblesse (2) ». La captivité fut longue : elle dura 
toute une année ! 

Rien n'est douloureux, à cet âge, comme la 
privation de la liberté; rien n’est froid comme 
les murs d’un cachot. Aussi les jeunes sei- 
gneurs tombèérent-ils, dès les premières se- 


I. CRISTOFANI, Histoire d'Assise, loc. cit. 
2. Tres socii, c. 11. 
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maines de leur détention, dans une profonde 
tristesse et un irrémédiable abattement. Seul, 
François ne perdit rien de son égalité d'âme et 
de sa franche gaieté. Il essaya même de relever, 
par ces bons mots qui lui étaient familiers, le 
courage de ses compagnons d'infortune; mais 
sa tentative n'eut pas de succès auprès de ces 
cœurs aigris par la défaite et irrités par les 
souffrances d’une détention dont ils n'entre- 
voyaient pas la fin. Ils s'offensèrent d’un en- 
train qui contrastait si vivement avec les 
angoisses de leur position, et leur mécontente- 
ment s'exhala un jour en reproches amers. « Je 
vous plains, mes amis, répliqua François; pour 
moi, je suis loin de partager votre désespoir. 
Aujourd'hui, vous me voyez chargé de chaînes; 
un jour, vous me verrez honoré par tout l’uni- 
vers (1). » Quand il parlait de la sorte, ce n’était 
point chez lui fol orgueil ou vaine ostentation; 
il ne faisait que rappeler à leur souvenir la pré- 
diction de ce vieillard d'Assise dont nous avons 
parlé précédemment. 

Il est probable que les jeunes chevaliers goù- 
tèrent assez peu ce genre de consolation. Quoi 
qu'il en soit, François ne cessa de leur donner 
des preuves de l'esprit de charité qui l’animait, 
surtout dans une circonstance que ses premiers 
historiens n'ont pas manqué de relater. L'un 
des prisonniers, d’un caractère violent et em- 
porté, ayant injurié ses camarades, tous le 


1. Tres socii, c. 11. 
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détaissèrent. Notre doux adolescent les exmorta 
d’abord au pardon ; puis, voyant que ses efforts 
n'aboutissaient à rien, à se tourna vers le cou- 
pable, lui tint compagnie, Fapaisa et ke rendit 
tout à fait sociable : si bien qu’à la fin, subjugués 
par tant de patience et de mansuétude, tous ses 
compagnons d'infortune fui vouèrent une estime 
et une affection sans bornes. L'an 1202, la paix 
fut conclue entre les deux cités rivales, et nos 
prisonniers recouvrèrent la liberté (1). 

Là se termine pour François sa vie bruyante 
et mondaine, cette vie qu'il appellera désormais 
sa « vie de péché », pleurant ces années de dis- 
sipation et remerciant Dieu de l'avoir miracu- 
leusement arraché aux périls du monde. 

Quelques auteurs du xvr et du xvu° siècle, 
interprétant trop à la lettre cette expression du 
Samt : « Ma vie de péché », ont supposé qu'il 
avait imité saint Augustin dans ses écarts, 
avant de limiter dans son retour. C’est là une 
erreur manifeste que réfutent d'avance, ainsi 
que nous l'avons déjà constaté, les assertions 
de ses plus anciens biographes, qui étaient si 
bren à même de le connaître. Fous attestent 
que François conserva, jusqu’à la fin de sa car- 
rière, son imnocence baptismale; et le Frère 
Léon assure l'avoir appris par révélation. « Jie 
vis en songe, raconte-t-il, notre bienheureux 
Père debout sur la cime d’une montagne au mi- 
heu d’un parterre de fleurs.et tenant un beau lis 


I. Tres socii, loc. cit. 
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à la main, et comme je demandais quel était le 
sens de cette vision, une voix céleste me répon- 
dit que ce Hs était le symbole de l'angélique 
pureté de François (1). » 

Pureté angélique ! Innocence baptismale ! Que 
faut-il entendre par ces expressions? Est-ce à 
dire que François n'eut aucune imperfection, 
aucune défaillance? Ce serait une folie de le 
prétendre. Un seul juste, en effet, fut impec- 
cable par nature et ne tomba jamais : c'est 
celui devant qui tout genou doit fléchir, le Désiré 
des nations, le Prince de la paix, le Fils du 
Très-Haut. Une seule sainte fut impeccable par 
privilège et n'eut aucun grain de poussière sur 
sa robe immaculée : c'est celle que tous les 
siècles invoquent sous les titres de Mère du 
Sauveur, de Reine des vierges, d’avocate du 
genre humain (2). Tous les autres saints ont 
hérité comme nous des suites de la chute ori- 
gmelle ; tous, à moins d'un privilège exception- 
nel, ont eu des tendances dangereuses et subi 
des défaites partielles, avant d'arriver au 
triomphe qui a couronné leurs combats; le fils 
de Pierre Bernardone, comme les autres. Il a 
donc pu se passionner à l'excès pour les rêves 
de la gloire ou pour les plaisirs qu'il poursui- 
vait avec la fougue de ses vingt ans, sans en 
Soupçonner les périls; il a pu commettre quel- 


1. BERNARD DE BESSE, De laudibus B. Fr., c. v, ms.de 
Turin; et Chronique des vingt-quatre généraux. — Cf. 
Bonav., c. v. 

2. BonaAv., Serm. IT. de B. V. 
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ques fautes légères, de ces fautes qui relèvent 
de l'esprit plus que du cœur. Mais ce qu'af- 
firment ses disciples, c’est que, jeune, il sut 
résister aux entrainements du monde, et, dans 
l’âge mûr, aux sollicitations de la chair; ce 
qu'ils affirment, c’est que jamais le souffle du 
vice impur ne vint ternir « le beau lis de sa vir- 
ginité ». Il demeura toujours chaste. Ce fut son 
mérite, et ce qui projette sur son visage un si 
doux éclat. Ce joyau est attaché pour toujours à 
sa couronne immortelle et marque sa place dans 
la famille des saints. 

Parmi tant de myriades d'élus, en effet, qui 
peuplent le ciel, il n’y a au fond que deux sortes 
d'âmes, les saint Jean et les sainte Marthe 
d’un côté, les saint Pierre et les sainte Marie- 
Madeleine de l’autre, c'est-à-dire les âmes pures 
et celles qui, ayant failli, se redressèrent et 
reconquirent dans les larmes de la pénitence 
une beauté nouvelle. Saint François est du 
‘nombre des premières. Si, dans son testament 
et ailleurs, il s’accuse d'avoir dissipé la fleur de 
sa jeunesse dans les vanités et les aberrations 
du monde, c'est qu'il parle la langue des saints, 
qui ne pleurent pas seulement leurs fautes, mais 
aussi les jours passés dans la tiédeur et l’oubli 
de Dieu. Nous tenions d'autant plus à donner 
dès à présent cette explication et à ne laisser 
planer aucun nuage sur l'intégrité des mœurs 
du jeune François, même au rnilieu du siècle, 
que la solution de ce point délicat emporte 
toutes les splendeurs de l’avenir. 
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Quelle n’est pas la joie du voyageur, lorsque, 
après une nuit d'orage, il aperçoit l’aube blan- 
chissante et les premières lueurs du matin! Telle 
et plus douce encore est notre émotion, lorsque, 
nous transportant par la pensée au milieu d'une 
époque si semblable à la nôtre pour les douleurs 
de l'Église et les crimes de la patrie, nous assis- 
tons au lever de ces grandes lumières que Dieu 
suspend au firmament de son Eglise et qu'on 
appelle « les Saints ». Le Patriarche d'Assise 
est une de ces lumières, la plus attrayante, la 
plus resplendissante du moyen âge. Quoi de 
plus gracieux que l’aurore de sa vie, ces mer- 
veilles qui entourent son berceau, cette pureté de 
son enfance et jusqu'à ces aventures de sa jeu- 
esse, entremêlées de tant d'amour de Dieu et 
des pauvres ! Nous pressentons que cet astre 
Sélancera d'un bond dans la carrière ouverte 
devant lui par la main du Créateur, et qu'il la 
Parcourra à pas de géant. 


CHAPITRE II 
SA CONVERSION 


(1205-1207) 


François menait depuis plusieurs années cette 
vie de plaisirs qui apparaissait à la jeunesse 
d'Assise comme l'idéal du bonheur. La longue 
captivité de Pérouse avait, il est vrai, jeté une 
note sérieuse dans ce concert; mais, après la 
délivrance des prisonniers, les réunions et les 
fêtes bruyantes des Cours d'amour avaient re- 
pris leur entrain. Dieu, qui voulait arracher 
François à ce milieu frrvole pour donner àsa vie 
une direction plus hauteet meilleure, lui envoya, 
vers l’an 1205, une nouvelle épreuve ou, pour 
mieux dire, une nouvelle grâce, destinée à le ren- 
dre plus souple et plus docile à l’action de l'Es- 
prit-Saint : la souffrance ! Une longue et cruelle 
maladie le cloua sur un lit de douleur, le sevra 
malgré lui des délices du commerce de ses amis 
et, achevant l’œuvre de séparation commencée 
par le malheur, changea le cours de ses pensées. 

Sa première sortie nous met à même de mesu- 
rer l'étendue de ce changement. Dès qu'ilse sen- 
tit assez de force pour marcher, il sortit de la 
ville, appuyé sur un bâton. Il avait hâte, comme 
tousles convalescents, de reprendre possession 
de la vie, de la lumière et de la société des 
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hommes; et d’ailleurs, il se berçait d'une espé- 
rance qui ne nous étonne point chez un de ces 
habitants de FOmbrie, si sensibles aux beautés 
de la nature. Il s'Imaginait que l'air pur de la 
campagne, les senteurs du printemps, lesriantes 
perspectives de la vallée, allaient rendre la joie 
à son &mre et la vigueur à ses membres. Mais, à 
son grand étonnement, toutes ces magnificences 
qu'il avait tant de fois admirées, cette plaine si 
fertile, ces vigness'enlaçant autour desormeaux, 
ces bouquets d’oliviers semés sur la colline, ce 
coucher si ravissant du soleil qui semble em- 
braser de ses feux mourants le sommet des 
Apennins, cette brise du soir si douce aux conva- 
kscents, tout cela lui sembla décoloré, triste et 
froid (1). 

Le voile était tombé : il se trouvait en face de 
lk créature seule, et ilen sondait avec effroi l'ins- 
tabilité et le néant. Alors, un sentiment inconnu 
pour lui, le désenchantement, envahit son âme, 
pour ne plus le quitter pendant le reste de sa 
promenade. Il comprit, à cette heure, que c'était 
folie de s'attacher à des biens si fragiles, que le 
cœur réclame, pour être heureux, un bien qui soit 
durable, une beauté qui ne se flétrisse pas, et 
que ce bien, cette beauté, ne sont autres que 
Dieu. L'impression fut si vive, « qu'ils'étonnait 
lui-même du changement opéré dans le cours de 
ses idées. Jetant un regard sur le passé, il ne 
pouvait s'expliquer comment ses compagnons 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. 1r. 
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de plaisir et luien étaient venus à ce point d’aber- 
ration de céder à la fascination des créatures et 
de se laisser prendre à cemirage trompeur (1)». 

Cette impression ne s'évanouit pas, comme il 
arrive trop souvent, avec le retour à la santé. 
Elle porta ses fruits dans l’âme du fils de Pierre 
Bernardone. Il entra dès lors davantage, en effet, 
dans le sérieux de la vie, se tint plus près du 
cœur de Dieuet se pencha avec plus de tendresse 
vers la misère des pauvres, devenus ses amis 
privilégiés. Ayant rencontré, à quelque temps 
de là, un homme de guerre, noble, mais sans 
fortune et misérablement vêtu, il vit et il aima 
en lui la pauvreté du Christ, et, avec cet élan 
spontané qui le caractérise, il se dépouilla de ses 
riches habits pour l'en revêtir à l'instant (2). 

« Il avait imité la charité de saint Martin 
jetant la moitié de son manteau sur les épaules 
nues du pauvre d'Amiens; il mérita comme lui 
d'être récompenséd'un acte également méritoire 
par un songe prophétique (3). >» — « La nuit sui- 
vante (4) », il se trouva tout à coup transporté 
dans un magnifique palais, rempli d'armes mar- 
quées du signe de la croix. « Pour qui ces armes 
et ce palais ? » demanda-t-il tout hors de lui. 
Une voix lui répondit aussitôt : « Pour toi et tes 
soldats (5) ! » Dès la pointe du jour, il se leva, 


1. TH. DE CELANO, loc. cit. 

2. Id., Vita secunda, p. I, c. 11. 

3. Id., ibid. 

4. BONAV., c. 1. 

5. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. I, c. 11. 
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tout émerveillé de cette vision et plein de con- 
fiance dans les promesses du Seigneur; mais, 
encore novice dans les voies mystérieuses de la 
grâce, ilne rêvait que brillantes prouesses et har- 
dis coups de main (1). Les circonstances sem- 
blaient, du reste, favoriser ses espérances et ses 
goûts belliqueux. C'était en 1205. La lutte sécu- 
laire entre les Guelfes et les Gibelins venait de 
se raviver au sud de la péninsule Italique, où 
Gauthier III, comte de Brienne, surnommé par 
ses contemporains le gentil comte, c’est-à-dire le 
courtois et noble comte, revendiquait au nom 
de sa femme la principauté de Tarente, et au 
nom d’Innocent III la tutelle du jeune Frédéric II 
et leroyaume de Sicile usurpé par deux aventu- 
riers allemands, Markwald et Thiébaud. Le hé- 
ros français y continuait avec succès une cam- 
pagne inaugurée par la prise de Capoue, de 
Lecce (1201), de Barletta (1202); la victoire, 
fidèle à son drapeau, donnait une sorte de consé- 
cration à ses droits, et dans les provinces du nord 
aussi bien que dans celles du midi, tous lesesprits 
soucieux de l’honneur national faisaient des 
vœux pour le triomphe de ses armes. Dès le prin- 
cipe, toutes les sympathies de François avaient 
été, nous l'avons vu, pour la cause pontificale; 
en 1205, après la symbolique vision du palais, il 
résolut d'y apporter un concours actif. La cause 
de Gauthier n'était-elle pas celle du droit et dela 
liberté ? L'avenir n’était-il pas à lui? Et dès lors, 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. I, c. 11. — Cf. Vita 
prima, p. I, c. 11; et Tres socii,c. 11. 
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quelle gloire de combattre sous les ordres du plus 
loyal des gentilshommes et d'être armé cheva- 
lier de sa main! Ainsi pensait le fils de Pierre 
Bernardone. A yant appris qu'un des plus riches 
et des plus vaillants chevaliers d'Assise allait 
offrir son épée au comte de Brienne, il sollicita 
l’honneur de le suivre, et partit avec lui, en bril- 
lant équipage, pour rejoindre l’armée pontificale 
dans la Pouille. Il débordait de joie, annonçant 
à sa famille et à ses amis « qu'il deviendrait un 
grand prince (1) ». Bel élan d'enthousiasme qui 
nous indique assez qu’au moment de son départ, 
il ignorait la mort du comte de Brienne, tué au 
siège de Sarno dans le courant du mois de 
juin 1205. 

Sa chevauchée ne fut pas longue. 1] fut arrêté 
à Spolète, c'est-à-dire à une douzaine de lieues 
seulement d'Assise, par un nouveau songe qui 
lui expliqua le sens allégorique du premier. Dans 
un demi-sommeil, il entendit une voix céleste, 
la même qu'il avait entendue à Assise, lui dire à 
l'oreille : « François, lequel des deux peut te 
faire le plus de bien, du maïtre ou du serviteur, 
du riche ou du pauvre ? — C'est le maître et le 
riche, répondit-il. — Pourquoi donc, reprit la 
voix, délaisses-tu Dieu, qui est le maitre et le 
riche, pour courir après l'homme, qui n’est que 
le serviteur et le pauvre ? » Et François de s'é- 
crier : « Ah! Seigneur, que voulez-vous que je 
fasse ? — Va, poursuivit la voix, retourne dans 


1. « Scio me magnum principem affuturum. » (Tres 
socit, c. 11.) — TH. DE CELANG, Vita prima, p. I, c. u. 
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ta ville natale, où tu apprendras ce que tu dois 
faire; car c'est dans un sens spirituel qu'il faut 
entendre la vision que tu as eue (1). » François, 
comme Saul, fléchit sous le glaive du saint amour. 
Sa réponse est identique à celledu grand À pôtre ; 
sa récompense sera la même. 

Dès les premières lueurs de l'aube, le saint 
june homme, renonçant à son voyage dans la 
Pouille, quitta Spolète en toute hâte et reprit 
le chemin d'Assise, sans nul souci des jugements 
du monde et sans autre préoccupation que 
d'exécuter les ordres du Très-Haut. A son 
retour, ses compagnons de plaisir, non moins 
joyeux que surpris et ne soupçonnant aucun 
changement dans ses idées, vinrent le prier 
d'être, comme par le passé, l’ordonnateur de 
leurs fêtes. 11 les accueillit avec sa courtoisie 
habituelle, et les réunit dans un festin qui 
devait être le dernier. [I les traïta avec une ma- 
gnificence princière; mais le sourire de la joie 
ne fit qu'effleurer ses lèvres : son cœur était 
plus haut. Après le repas, ils s’en allèrent en 
riant et devisant à travers les rues de la ville; 
le roi de la fête, François, marchait derrière 
eux, le bâton du commandement à la main, 
l'âme plongée dans une profonde réverie. Sou- 
dain les nues se déchirent, et l'Esprit de Dieu 
fond sur lui, comme la trombe fond sur le vais- 
seau qu'elle surprend. La vision céleste l'inonde 
d’une lumière si douce et si forte, qu’il demeure 


1. Tres socii, c. 11. — Cf. TH. DE CELANO, Vita secunda, 
p. I, c. 11. 
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sans voix et sans mouvement. Il raconta lui- 
même dans la suite que, durant cette extase, on 
eùt mis tout son corps en lambeaux qu'il n’en 
eût rien senti, tant son âme était ravie en Dieu! 
Ses compagnons, le voyant immobile, s'appro- 
_chèrent de lui avec frayeur; mais bientôt, lors- 
qu'il eut repris ses sens, ils continuèrent leur 
frivole conversation et lui dirent en plaisan- 
tant : «< Où donc avais-tu l'esprit? Est-ce que tu 
songeais à prendre femme? — Oui, répondit-il 
gravement, je veux prendre une épouse, mais 
la plus riche, la plus noble, la plus belle qui fût 
jamais (1)! » Il avait en pensée la pauvreté de 
l'Évangile, «restée veuve » depuis que son pre- 
mier Epoux était monté sur le gibet du Cal- 
vaire (2). 

C'était là la fiancée dont l'Esprit-Saint venait 
de lui découvrir l’incomparable beauté! C'était 
là l'épouse mystique, trop longtemps méprisée 
du monde, à laquelle François allait s’unir par 
des nœuds sacrés et indissolubles, pour en faire 
son unique compagne, sa dame et sa souve- 
raine ! 

Alors il dit adieu aux vanités du siècle et 
abandonna les soucis du négoce paternel. Il 
éprouvait ce besoin de fuir le tumulte des af- 
faires, cette nécessité de se replier sur soi, qui 
se rencontrent dans toute existence tourmentée, 
après les grands coups de la grâce comme après 


1. Tres socii, c. 111; et TH. DE CELANO, Vita secunda, 
p. I, c.iti. 
2. DANTE, Paradis, ch. xi. 
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les grands deuils de la vie. Une grotte sauvage 
du mont Soubase, aux environs d'Assise, lui 
offrit ce qu'il cherchait, l'ombre, le silence et le 
recueillement. Il s'y cacha pendant un mois. 
Là, seul avec Dieu, il le conjurait avec larmes 
de lui pardonner les années d'oubli de sa jeu- 
nesse et de diriger désormais ses pas dans les 
droits sentiers de la perfection. Quand il sortit 
de cette caverne, il était pâle et défait, comme 
s’il se fût livré à un travail au-dessus de ses 
forces. En revanche, son âme était remplie 
d’une joie qu'il épanchait quelquefois, en mots 
voilés, dans le sein d’un ami, un des jeunes 
gens de son âge, le seul qui lui fût resté fidèle. 
« J'ai trouvé un trésor, lui disait-il, j'ai trouvé 
un trésor. » Ce trésor, dont il n'indiquait pas la 
nature, c'était cette perle précieuse dont il est 
parlé dans l'Evangile et pour laquelle on doit 
‘abandonner tout le reste : c'était le royaume de 
Dieu, perle immatérielle dont l'éclat captivait 
le regard de son âme, et qu’il tenait en si haute 
estime que, pour l'acheter, il se sentait prêt à 
tout vendre, à tout sacrifier. Seulement, il ne 
savait comment en acquérir la possession, et il 
priait (1)! 

C’est une loi de l'ordre surnaturel que, lorsque 
Dieu admet une âme aux joies de ses communi- 
cations intimes, il permette aussi aux anges 
des ténèbres de s'approcher d'elle pour la ten- 
ter : loi rigoureuse, mais parfaitement sage, 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. 111. 
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qui fait de la lutte l'indispensable élément de la 
victoire, agrandit le champ de la liberté humaine 
et a pour but de rétablir dans le cœur de 
l'homme, en le purifiant, l'équilibre rompu par 
le péché. Saint François ne fait point exception 
à la règle. Favorisé de la visite des anges, il fut 
immédiatement exposé aux assauts des démons 
qui entreprirent, pour ainsi dire, une lutte 
corps à corps avec lui, pour le ramener sous ce 
joug du monde qu'il venait de secouer. Tantôt 
ils lui rappelaient à l'esprit ce qui pouvait l’en- 
chanter, ces fêtes, ces heures de délices où il 
était le roi de la jeunesse (et l'on sait la puis- 
sance de pareils souvenirs sur une imagination 
de vingt ans); tantôt ils le menaçaiïent de le 
rendre laid et difforme. Il sut résister à la vio- 
lence de leurs attaques et ne se laissa détourner 
ni par leurs infâmes suggestions, ni par leurs 
menaces, de la poursuite de ses généreux des- 
seins (1). 

A cette victoire sur le génie du mal suceéda 
une apparition qui fut comme la récompense de 
la prière persévérante du jeune pénitent. «< Un 
jour qu’il redoublait de ferveur et qu'il était 
tout abîimé en Dieu, le Sauveur lui apparut 
attaché à la croix. À cette vue, le cœur de 
François se fondit de douleur et d'amour, et le 
souvenir de la Passion s’imprima si avant dans 
son âme, qu'à dater de ce jour, à la seule pentsée 
de Jésus cruaifié, 1l ne pouvait retenir ses 


I. Tres socii, c. 1V; et TH. DE CELANO, Vita secunda, 
p. I, c. v. 
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larmes et ses sanglots, comme il l'avoua lui- 
même à ses confidents vers la fin de sa vie(t).» 

Cette troisième apparition marque une der- 
mère étape dans les progrès d'ume conversion 
qui commence avec la vision du Palais, con- 
tinue avec celle de la Pauvreté et s'achève ici. 
Aux rayons des divines clartés, François entre- 
voit sous les traits de Jésus souffrant l'idéal de 
toute grandeur ; il comprend que la perfection 
chrétienne consiste à suivre, d’un pas résolu, le 
Rédempteur gravissant la cime du Calvaire, 
sans jamais le laisser seul sous le pesant far- 
deau de sa croix, et il se met généreusement en 
marche. 

Un nouvel horizon s’ouvrait devant lui. Dès 
lors, nous le voyons sortir plus souvent de sa 
caverne, tantôt pour discourir des choses dx 
ciel avec son unique ami, tantôt pour se livrer 
aux œuvres de bienfaisance. Distribuer aux 
pauvres de l'argent, des vivres et jusqu’à ses 
propres vêtements; compatir à leurs peines, 
Jusqu'à n’en renvoyer aucun sans l'avoir con- 
solé; secourir avec une délicatesse exquise les 
prêtres indigents; décorer les autels délaissés : 
veilà quelles étaient ses occupations et ses dé- 
lies! I1 était vraiment le père, le patriarche des 
Pauvres, selon la belle expression de saint Bo- 
naventure. En l’absence de son père, il chargeaïit 
là table de pains à l'heure des repas; et comme 
& pieuse mère lui demandait un jour : « Pour 


1. Tres socii, c. 1V; et BONAV., c. 11. 
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qui tant de provisions ? — Mère, répondit-il avec 
un sourire angélique, c’est pour les pauvres de 
Dieu; car je les porte tous dans mon cœur! » Et 
Pica, heureuse et attendrie, attachait sur son 
fils des regards pleins de complaisance (1). 
Cependant, toutes ces bonnes œuvres, si 
excellentes qu'elles fussent, ne réalisaient pas 
encore l'idéal qu'il s'était fait de la perfection 
chrétienne, et n'’apaisaient pas sa soif de 
dévouement. Il était résolu, affirment ses bio- 
graphes, à se vaincre lui-même et à s'essayer, 
dans une ville « où le nom de sa famille serait 
inconnu (2) », à la vie de dénuement et de pri- 
vations qu'il rêvait. Mais où et comment?.… 
Réflexion faite, Rome lui parut le théâtre le 
plus propice à ses desseins. Il annonça donc à 
sa famille, qui n’en manifesta aucun étonne- 
ment, son projet de faire un pèlerinage au tom- 
beau des Apôtres, et se mit en route. Arrivé 
dans la Ville éternelle, il courut immédiatement 
se prosterner sur le pavé de Saint-Pierre et y 
pria longtemps. S’étant relevé, il remarqua 
avec peine combien étaient chétives les offrandes 
des pèlerins pour l’achèvement de ce majes- 
tueux édifice. « Eh quoi! s’écria-t-il, la dévotion 
s’est-elle donc refroidie à ce point? Comment 
les hommes ne s'offrent-ils pas eux-mêmes, 
dans un sanctuaire où reposent les cendres du 
Prince des Apôtres ? D'où vient qu'ils n’ornent 
pas avec toute la magnificence possible cette 


1. Tres socii, C. 111. 
2. « Tanquàm incognitus. » (Tres socii, loc. cit.) 
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pierre sur laquelle Jésus-Christ a fondé son 
Eglise? » Et puisant l’argent à pleines mains 
dans son aumônière, il le jeta sur le marbre du 
tombeau (1). Trois siècles après, un de ses fils 
spirituels, le pape Sixte-Quint, devait réaliser 
ses vœux, et donner à la reine des basiliques 
son dernier couronnement. 

Au sortir de la basilique, François aperçut 
une multitude de pauvres qui imploraient la 
charité des fidèles. Il courut se joindre à eux, 
échangea ses vêtements contre les haïllons du 
plus nécessiteux, et resta jusqu’à la fin du jour 
sur les degrés du portique, demandant l’'aumône 
en français (2). Un acte si héroïque arrache à la 
grande âme de Bossuet ce cri d’admiration : 
«Ah! que François commence bien à faire pro- 
fession de la folie de la croix et de la pauvreté 
évangélique (3)! » 

Le lendemain, le pieux pèlerin reprit la route 
de l'Ombrie et regagna promptement Assise. 
C'est là que le Sauveur l’attendait pour lui ma- 
nifester clairement sa vocation; car, par une 
condescendance rare, même dans la vie des 
Saints, il daignait se faire lui-même le précep- 
teur et le guide de François dans les voies spi- 
rituelles. L'heureux disciple, de son côté, ne 
consultait que ce maître des maîtres; et sachant 
qu'il n’est pas bon de révéler les secrets du 
grand Roi, il ne les dévoilait à personne, ex- 


1. Tres socii, c. 111. 
2. Ibid. 
3. Panégyrique de saint François d'Assise. 
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cepté toutefois à l'évêque d’Assise, son Père 
spirituel et le directeur de sa conscience (1). 

Un matin qu'il se promenait sous les murs 
d'Assise, il entra, poussé par un mouvement 
de l'Esprit-Saint, dans l’église Saint-Damien, 
église antique et délabrée qui menaçait ruine. 
Là, seul, à genoux devant une peinture byzan- 
tine représentant Jésus en croix (2), il prononça 
cette belle prière, qu'il répéta souvent depuis: 
« Grand Dieu, plein de gloire, et vous, Seigneur 
Jésus, je vous supplie de m'éclairer, de dissi- 
per les ténèbres de mon intelligence et de m'ac- 
corder une foi pure, une ferme espérance et une 
parfaite charité. Faites, Ô mon Dieu, que je 
vous connaisse si bien que je n’agisse que selon 
vos lumières et conformément à votre sainte 
volonté. » 

Il disait, et, les yeux baignés de larmes, il 
contemplait amoureusement l'image du Sau- 
veur, quand tout à coup le Christ s’anime et lui 
adresse par trois fois ces mystérieuses paroles : 
«x Va, François, et répare ma maison, que tu 
vois tomber en ruine (3). » Il ne peut douter 
que cette voix ne soit partie du ciel; mais, sous 
le coup d'une émotion dont il n'est pas maître, 
1 demeure quelque temps immobile, éperdu, 
pâle d’effroi : tant il est naturel à l’homme 
déchu d’avoir peur de Dieu! Revenu à lui et 


1. Tres socii, C. 111. 
2. C'est une toile appliquée sur bois. 


3. Tres socii, c.v; et TH. DE CELANO, Vita secunda, p. I, 
C. VL. 
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prenant à la lettre les ordres du Tout-Puissant, 
il sort en toute hâte pour les mettre à exécu- 
tion. À la porte de l’église, il rencontre le 
prêtre qui la desservait, don Pietro (c'est le 
nom que lui donne Wadding) : « Don Pietro, 
lui dit-il en lui présentant sa bourse, prenez cet 
argent pour acheter de l'huile, et -entretenez 
une lampe devant l’image du Christ (1). » Et 
sans lui donner d'autre explication, il s’en va, 
rentre à la demeure paternelle, saisit un paquet 
d’étoffes précieuses, monte à cheval, court à 
Foligno, y vend cheval et marchandises, et rap- 
porte aux pieds du prêtre le produit de cet 
« heureux négoce (2) ». 

Le chapelain accéda au désir que lui témoigna 
François de demeurer quelques jours chez lui; 
mais redoutant la colère de Pierre Bernardone, 
il refusa l'offrande du jeune homme. Et le 
Saint, ne faisant pas plus de cas de cet or, 
devenu inutile, que de la poussière du chemin, 
le jeta avec mépris dans l’embrasure d'une des 
fenêtres du sanctuaire (3). 

Les âmes qui aspirent à la perfection et se 
proposent de se consacrer à Dieu doivent s'at- 
tendre à voir toutes les puissances de ce monde 
et de l'enfer se soulever contre elles. La persé- 
cution s'attache immédiatement à leurs pas et 
semble être devenue leur apanage naturel; 
mais, ajoutons-le tout de suite, elle devient en 


1. Tres socii, c. v. 
2. BONAV., C. II... 
3. Tres socii, c. vi. 
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même temps un de leurs plus beaux titres d'hon- 
neur : n'est-elle pas un héritage sacré, l’héri- 
tage du Calvaire? Cette nouvelle gloirene man- 
quera pas au fils des Moriconi, et elle lui 
viendra d’abord de sa propre famille. 

Pierre Bernardone, apprenant la conduite, 
les aumônes et surtout le brusque changement 
de vie de son fils aîné, fut outré d’indignation 
et courut sur-le-champ à Saint-Damien avec 
quelques-uns de ses amis. Au bruit de leurs 
pas et de leurs voix menaçantes, François, 
encore peu aguerri dans ce genre de combats, 
eut peur : il s'enfuit et se cacha dans une ca- 
verne (1). 

L’antre obscur qui le dérobait aux recherches 
de sa famille n'était connu de personne, excepté 
d'un des serviteurs de la maison, qui lui por- 
tait chaque jour en secret les aliments néces- 
saires; en vertu de quels ordres? Les biographes 
ne le disent pas. Mais comment s’y méprendre 
et ne pas saluer, derrière le visage du serviteur 
dévoué, la suave et fortifiante image de celle 
qui l'envoie, l'œil vigilant d’une mère, le cœur 
‘tendre et compatissant de Pica: À part cette 
visite furtive, une solitude absolue enveloppait 
de son ombre les journées du jeune fugitif, qui, 
pendant un mois, n’osa sortir de sa prison vo- 
lontaire. 

La solitude est une puissante éducatrice; elle 
rapproche de Dieu, épure le cœur, trempe le 
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Caractère et prépare la race des vaillants. Elle 


fut pour le fils de Pierre Bernardone le seuil de 
l'action. Il en sortit transformé, se reprochant 
tout haut ce qu'il nommait « sa couardise et sa 
lâcheté », et décidé à prendre sa revanche, c’est- 
à-dire à remplir coûte que coûte, sans se laisser 
arrêter par les oppositions du siècle, la mission 
dont il avait conscience d’être investi (1) : sem- 
blable au soldat qui, après avoir réparé ses 
forces, reprend les armes et recommence la 
lutte avec une nouvelle ardeur. Il reparut donc 
dans Assise, le visage pâle et défait, les joues 
creusées par ses pleurs continuels, mais sans 
crainte, le cœur haut et fier, avec l'énergie d’un 
preux chevalier du Christ. A son aspect, la 
foule s'arrêta, muette d'étonnement et de pitié; 
puis, aussi mobile que les flots de la mer, écla- 
tant tout d’un coup en murmures, en railleries, 
en rires méprisants, elle jeta des pierres à cette 
idole qu'elle avait naguère portée sur le pavois 
et que la veille encore elle adorait. « Il est fou!» 
cria-t-on de toutes parts. O inconstance de la 
faveur populaire! Et chose navrante à redire! au 
premier rang des insulteurs du saint jeune 
homme se trouvaient ses anciens compagnons 
de plaisir. Pour lui, il poursuivait tranquille- 
ment son chemin au milieu de ces huées, répon- 
dant aux acclamations par le silence, aux in- 
jures par le pardon, à la haine par l’amour. Il 
était fou, non de la manière que l'on pensait, 
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mais de cette sublime folie de la croix qui a 
sauvé k monde (1). 

Pierre Bernardone ne tarda pas à être informé 
de ce qui se passait. Cette nouvelle fut pour 
lui comme un coup de poignard, et cela se con- 
çoit. Un pére est chatouilleux à l'excès sur tout 
ce qui touche à l’honneur de ses enfants; com- 
ment supporterait-1il qu'ils soient traînés dans 
la boue et deviennent l’objet de la risée pu- 
blique? Pierre Bernardone accourt donc sur la 
place, mais avec tous ses préjugés : il ne vient 
pas pour défendre son fils et l’arracher à cette 
sorte d'émeute, mais pour mettre un terme à ce 
qu'ilnomme un scandale. L’œil en feu, les lèvres 
frémissantes de colère, il se jette sur lui, l’ac- 
cable de coups et de reproches, sans garder 
aucune mesure, ke somme, au nom de l'autorité 
paternelle, de cesser enfin de pareilles extrava- 
gances; et le voyant insensible aux menaces 
comme aux prières, il l'entraîne à la maison, 
l’enferme dans un obscur cachot et jure de l'y 
laisser jusqu'à ce qu'il ait changé de vie (2). Les 
compagnons du Saint, qui laissent percer une 
vive émotion en racontant cet acte de violence, 
ajoutent que toutes ces rigueurs n’aboutirent 
qu'à un seul résultat : affermir et faire éclater 
la vertu du jeune captif. À tous les outrages de 
son père, il n’opposa, en effet, qu’une douceur 
inaltérable, heureux de souffrir pour la justice, 
uniquement désireux d'accomplir l'œuvre de 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. 1, c. v. 
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Dieu, et se contentant de répéter pour sa dé- 
fense ce que le Prince des Apôtres avait ré- 
pondu aux magistrats de Jérusalem : « Il vaut 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » 

Nous ignorons combien de temps dura sa 
captivité (il est probable qu'elle ne se prolongea 
pas au delà d'un ou deux mois); mais nous 
savons comment la Providence y mit fin. Pica, 
silencieuse et désolée, souffrait autant que son 
fils des mauvais traitements qu'on lui infligeait. 
Usant de ce pouvoir de médiation qui dans la 
famille appartient naturellement à la mère, elle 
tenta d'amener une réconciliation entre deux 
êtres qu’elle chérissait également. L'entreprise 
était difficile. Le premier des deux auquel elle 
s'adressa, Pierre Bernardone, ne voulut rien 
entendre. Rebutée de ce côté, elle ne perdit pas 
courage et se tourna vers le pauvre prisonnier. 
Profitant un jour de l’absence de son mari, elle 
pénètre dans le cachot, s’assied aux côtés de 
François et {cherche dans un long entretien, et 
par les motifs les plus pressants, à le détermi- 
ner à rentrer dans la vie de famille. Elle déploie 
toutes les ressources de la tendresse mater- 
2elle; mais larmes et caresses, tout est inutile, 
et le jeune prisonnier lui oppose victorieuse- 
ment la volonté du Très-Haut manifestée par 
les paroles du crucifix miraculeux. A la fin, 
comprenant avec ce tact et cette rapidité d’in- 
tution dont le Créateur a doté la femme, qu’elle 
a devant elle une vocation évidemment surna- 
turelle, et pensant qu'il serait impie d'aller 
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contre les desseins de Dieu, elle prend une déci- 
sion aussi sage que hardie : elle brise les liens 
du captif, lui ouvre les portes de sa prison, et 
après l'avoir tendrement embrassé, le laisse 
suivre en toute liberté la voie extraordinaire où 
Dieu l’appelle (1). 

Elle avait agi en mère, et en mère chré- 
tienne. 

François rendit grâces à Dieu de sa déli- 
vrance, remercia Pica, qui en avait été l'instru- 
ment, et retourna sur l'heure à l’église Saint- 
Damien. Pierre Bernardone, à son retour, se 
répandit en sanglants reproches contre sa 
femme. « Pourquoi soutenir votre fils? s'écria- 
t-il. Il ruine notre maison par ses prodigalités 
et la déshonore par ses folies! J'irai moi-même 
le chercher et le ramènerai parmi nous, ou le 
chasserai du pays. » Et il courut tout en colère 
à Saint-Damien. Ainsi, par un contraste qui 
n'est que trop fréquent, lui qui avait fermé les 
yeux sur les profusions de François encore 
mondain et qui lui avait permis de s'équiper 
brillamment pour aller guerroyer au loin sous 
les ordres du comte de Brienne, ne pouvait 
souffrir que ce même fils, une fois converti, rît 
des aumônes, ni qu'il se consacrât au service de 
Dieu! 

Le saint jeune homme ne s'enfuit pas cette 
fois; il se présenta bravement devant son père, 
écouta ses plaintes et lui répondit avec une 
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respectueuse fermeté : « Trêve aux injures etaux 
menaces ! Je les compte pour rien et suis prêt 
à tout souffrir pour le nom de Jésus-Christ. » 
Pierre Bernardone, le voyant inébranlable 
comme ces rochers contre lesquels les vagues 
de la mer viennent se briser inutilement, ne 
songea plus qu’à rentrer en possession du prix 
des étoffes et du cheval. Il retrouva l'argent sur 
le meuble où François l'avait jeté, le saisit 
d'une main avide et s’en retourna, le dépit dans 
l'âme, furieux de n'avoir réussi qu'à moitié. 
Chemin faisant, le démon de la cupidité lui 
suggéra la pensée d’arracher à ce fils rebelle 
une renonciation complète et juridique à sa 
part d’héritage; et Pierre Bernardone, cédant à 
cette tentation, alla porter plainte contre lui, 
d'abord devant les magistrats dont François 
déclina la compétence, puis devant l'évêque 
d'Assise (1). 

L'évêque, qui était alors don Guido (2), cita le 
prétendu coupable à son tribunal. François res- 
pectait trop l'autorité pour résister un seul ins- 
tant à pareille sommation. « Oui, répondit-il à 
l'appariteur, j'irai trouver l’évêque, parce qu'il 
est le père et le pasteur des âmes. » Le digne 
prélat, qui avait eu plus d’une fois l’occasion 
d'apprécier le mérite et les vertus de l’accusé, le 


1. Tres socii, c. vi. — Les juridictions civiles et ecclé- 
siastiques étaient alors distinctes, et dès lors que François 
s'était engagé au service de Dieu, il relevait de l'autorité 
épiscopale. 

2. Don Guido II, dont il est question ici, gouverna 
l'Eglise d'Assise de 1206 à 1228 (Cristofani). 
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reçut avec la bonté d’un père bien plus qu'avec 
la sévérité d’un juge. « Mon fils, lui dit-il, ton 
père est grandement irrité contre toi. Si tu veux 
servir Dieu et accomplir toute justice, rends-lui 
l'argent qui lui appartient. Aie confiance em 
Dieu, agis franchement, ne crains pas. Dieu 
sera ton aide et daignera pourvoir à tes besoins, 
pour le bien de son Église. » Encouragé par ces 
paroles, François se lève; et dans un transport 
de ferveur, comme enivré de l’Esprit-Saint, il 
réplique en ces termes : « Seigneur évêque, je 
rendrai à mon père tout ce qui est à lui,et même 
les vêtements que je porte. » Aussitôt il se re- 
tire dans une chambre voisine; se dépouille de 
ses habits et revient, la chair recouverte seu- 
lement. d'un cilice, les déposer aux pieds du 
prélat ; puisil s’écrie d’un ton inspiré qui fait 
tressaillir tous les assistants : «< Ecoutez et com- 
prenez : jusqu’à ce Jour j'ai appelé Pierre Ber- 
nardone mon père ; désormais je puis dire hau- 
tement : Notre Père qui êtes aux cieux, danske 
sein duquel j'ai déposé tous mes trésors et 
placé toutes mes espérances (1). » 

Les témoins de cette scène ineffable pleu- 
raient d’attendrissement et d’admiration. L'évé- 
que-était, lui aussi, visiblement ému, et de gros- 
ses larmes coulaient sur son visage:Il descendit 
de son siège, couvrit de son manteau la sublime 
nudité du Saint, et lui ouvrant ses bras, le tint 
longtemps pressé sur sæ poitrine. Comme Iæ 
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mère de François, il comprit, en présence d’un 
sacrifice si héroïque, que Dieu conduisait ce 
jeune homme par des voies extraordinaires ; 
il l’assura de son dévouement et de sa protec- 
tion, et lui promit une large part dans ses affec- 
tions. 

On apporta le manteau d’un pauvre paysan 
qui était au service de l'évêque ; François l’ac- 
cepta avec reconnaissance, y traça une croix 
blanche avec du mortier, et s’éloigna, dépouillé 
de tout, le plus pauvre, mais aussi le plus 
joyeux des hommes, heureux de n'avoir d'autre 
bien que Dieu, de n’attendre rien que de Dieu, 
de ne rien recevoir que pour l'amour de 
Dieu (1)! «Oh ! la belle banqueroute que fait au- 
jourd'hui ce marchand ! O homme digne d'être 
éerit dans le livre des pauvres évangéliques et 
de vivre dorénavant sur les fonds de la Pro- 
vidence (2)! >» 

C'était. au mois d'avril 5207. François avait 
alors vingt-cinq ans (3): vingt-cinq ans, c'est-à- 
dire l’âge où l’homme prend possession de lui- 
même, l’âge des courageuses résolutions et des 
sacrifices irrévocables ! 


LL. 


. Tres socii,c. V1; et BONAVv., c. 1. 

: BossuET. 

3. BERNARD DE Besse, De laudibus B. Fr., ms, de 
Turin; JOURDAIN DE GIANO, Chronique, p. 2; SALIMBÉNÉ, 
Chron. Parm., p. 343; et VINCENT DE BEAUVAIS, Miroir 
historique. 
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SA VOCATION. 


(1206-1209) 


Libre de toute entrave, joyeux comme le pas- 
sereau échappé au filet du chasseur, François 
cherchait les lieux solitaires pour mieux enten- 
dre la voix de Celui qui l’appelait. Il parcourait 
les bois et les montagnes situés au nord d’As- 
sise ; et sous l’action du feu divin qui l'embra- 
sait, souvent il chantait. Il était beau de l’en- 
tendre alterner des cantiques français avec ce 
cri de reconnaissance du saint roi David: 
« Merci, mon Dieu, d’avoir rompu mes chaînes! 
Je vous offrirai en retour un sacrifice de louan- 
ges et bénirai votre saint nom. » Des voleurs le 
rencontrèrent et lui demandèrent : « Qui es-tu ? 
— Je suis le héraut du grand Roi», répliqua-t-il 
avec un accent prophétique. « C’est un pauvre 
fou! » crièrent ensemble les bandits; et après 
l'avoir cruellement battu, ils le jetèrent dans 
une fosse remplie de neige, et lui adressèrent 
cet adieu ironique : « Reste là, chétif héraut de 
Dieu : » Les voleurs une fois partis, il sortit de 
la fosse, tout rayonnant d'’allégresse, et reprit 
ses chants et ses prières (1). 
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Il alla frapper à la porte d’un monastère voi- 
sin, y demanda l’aumône et y demeura quel- 
ques jours, employé aux plus vils offices de la 
cuisine. De là il se rendit à Gubbio, où l'un de 
ses amis de jeunesse — dont les archives de 
cette ville nous livrent le nom, Frédéric Spada- 
lunga (Longue- Épée) (1) — prenant en pitié sa 
misère et ses haillons, lui donna le costume or- 
dinaire des ermites : une tunique courte, une 
ceinture de cuir, des souliers et un bâton (2). 
C’est sous cet habit de pénitence qu'il se con- 
sacra, l'espace de deux ans, au service des 
déshérités de la terre et surtout des lépreux. 

Aujourd'hui que la lèpre reparaît et sévit 
avec une nouvelle fureur sur plusieurs points 
du globe, à Lahore, à Cuença, aux îles Molakaiï, 
il ne sera pas sans intérêt d'examiner sous quel 
point de vue le moyen âge envisageait ce fléau 
et ce qu’il tenta pour le conjurer. 

Cette horrible maladie, qui recouvre de pus- 
tules et d’écailles sanglantes tout le corps de 
ses victimes, revêtait alors un double carac- 
tère : elle était à la fois contagieuse et sacrée; 
contagieuse, par suite d'un mystérieux arrêt de 
la justice divine; et sacrée, à cause du rôle sym- 
bolique qu'elle joue dans l'Ancien et le Nou- 
veau Testament. Isaïe n’avait-il pas représenté 
le Messie comme un lépreux frappé de Dieu et 
humilié ? Et le Messie lui-même, durant sa vie 


1. Archives de la cathédrale de Gubbio. — V. LiPsinN, 
Comp. hist. S. Fr., et Annales Franciscaines, juillet 1891. 
2. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. vu. 
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mortelle, n’eut-il pas pour les lépreux la plus 
prévenante tendresse ? Crainte et vénération, 
tels sont les deux sentiments dont s'inspirèrent 
ces siècles de foi. Le sentiment de répulsion 
qu'inspirent naturellement la vue des plaies de 
ces infortunés faisait place à une sorte de dévo- 
tion puisée aux divines clartés de l'Évangile. 

On les appelait les malades du bon Dieu, les 
pauvres du bon Dieu. 

Ces grands maudits du paganisme étaient de- 
venus, au soleil de l’Europe chrétienne, une 
caste bénie, une caste privilégiée. Ils formaient 
une corporation placée sous l'autorité immé- 
diate de l’évêque. Celui-ci, en recevant l'anneau 
et la crosse, acceptait en même temps et rem- 
plissait de grand cœur la charge de pourvoir à 
leurs besoins. Les fidèles, découvrant, eux 
aussi, sous le visage ensanglanté, l’adorable 
face du Rédempteur, ne passaient jamais à côté 
de leur hutte sans déposer une obole dans leur 
sébile et sans se recommander à leurs prières. 
Les barons et les nobles dames dotaient riche- 
ment les maisons qui abritaient leur douleur ; 
et, chose plus admirable encore! l’ Église enfan- 
tait des légions de chevaliers et de vierges pour 
les mettre à leur service : les chevaliers de 
Saint-Lazare, qui avaient un lépreux pour 
grand-maître, et les Sœurs hospitalières de 
Saint-Jean de Jérusalem. 

Cette dévotion « aux malades du bon Dieu » 
se répandit, avec la lèpre elle-même, d'Orient 
en Occident. Toutefois, si populaire qu'elle fût 
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au temps des croisades, le fils de Pierre Ber- 
nardone, avant sa conversion, éprouvait pour 
les lépreux une répugnance invincible ; au seul 
aspect de leur voile blanc, au son de leur cré- 
celle, il frissonnait d'horreur et s'enfuyait dans 
une autre direction. Rien de plus admirable que 
de voir comment Notre-Seigneur se charge de 
le redresser et de l’instruire, et comment il finit 
par asseoir le règne de la grâce sur les ruines de 
la nature. Les premières communications sur- 
naturelles remontent à l’année 1206. Peu de 
temps après la vision de Spolète et un an envi- 
ron avant la scène du palais épiscopal, le saint 
jeune homme, étant en oraison, entendit la voix 
du Rédempteur qui lui disait : « Mon fils, si tu 
veux connaître ma volonté, il faut que tu mé- 
prises et que tu haïsses ce que tu as aimé et dé- 
siré selon la chair. Que ce nouveau sentier ne 
t'effraye point ; car, si les choses qui te plaisent 
doivent te devenir amères, celles qui te déplai- 
sent te paraîtront douces et agréables (x). » IL 
eut bientôt occasion de mettre en pratique les 
leçons du divin Maître. Comme ïl chevauchait 
dans la plaine qui s'étend au pied d'Assise, il 
aperçut un lépreux qui s'avançait vers lui. A 
cette rencontre inattendue, un grand combatse 
livra dans son âme. Sa première pensée fut de 
rebrousser chemin ; mais bientôt, se reportant 
aux projets de perfection qui le préoccupaient 
déjà, et se souvenant que la plus glorieuse en 
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même temps que la plus difficile des victoires, 
c'est de se vaincre soi-même, il surmonte son 
dégoût, descend de cheval, s'approche du lé- 
preux, et lui remet une obole en lui baisant la 
main. Puis, étant remonté à cheval, il cherche 
du regard le pauvre du bon Dieu ; mais c’est en 
vain :ilse voit seul au milieu de cette plaine 
immense et poursuit sa route, plus joyeux en- 
core qu'étonné (1). Le Sauveur des hommes ne 
s'était-il pas montré plus d’une fois sous la 
figure d’un lépreux ? 

Mais, dans cette rencontre Imopinée, il y avait 
eu un moment d'hésitation, et dès lors il sem- 
blait au fils de Pierre Bernardone que la vic- 
toire avait été incomplète. Résolu à aller jus- 
qu'au bout dans cette voie, il voulut quelques 
jours après recommencer l'épreuve. Cette fois, 
il prit les devants. Il se rendit à l'hôpital des lé- 
preux, les fit tous assembler et leur remit à 
chacun une aumône, en leur baisant la main. 


« En ce moment-là, ajoutent les trois compas. 


gnons, il se sentit remué jusqu’au fond des en- 
trailles et transformé en un autre homme (2). » 
C'est, du reste, ce qu'il affirme lui-même dans. 
son testament, en tête duquel il écrit les lignes 
suivantes: « Voici comment le Seigneur me fit 
la grâce de commencer à faire pénitence. Lors- 
que j'étais dans ma vie de péché, le seul aspect 
des lépreux soulevait dans tout mon être une 
répugnance invincible. Mais le Seigneur me con- 
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2. Ibid., loc. cit. 


SA VOCATION 53 


duisit vers eux, et j'exerçai la charité à leur 
égard ; et quand je me retirai, ce qui m'avait 
paru amer se changea pour moi en douceur pour 
l’âme et pour le corps (1). » 

Baiser la main d’un lépreux ! Cet acte, répété 
dix fois, vingt fois, avec la même aisance, sans 
affectation, sans forfanterie, nous en dit long 
sur le courage de celui qui en était capable. 
Quand on triomphe ainsi de soi-même, on est 
maître de l'univers. Pourtant, l’héroïque jeune 
homme n'avait pas encore quitté le monde, et 
sa marche était gênée par les intérêts et les 
préoccupations de la terre. Mais l'année sui- 
vante (1207), lorsqu'il eut fait devant l’évêque 
d'Assise l’abandon public, absolu, de son patri- 
moine, il donna un libre essor à ses désirs de 
sacrifice et de dévouement. Nous avons vu 
qu’en sortant du palais épiscopal, il s'était 
rendu à Gubbio. Dans cette ville, il ne se con- 
tenta pas de visiter les léproseries ; il fit ses 
délices, selon la remarque du Docteur séraphi- 
que, d'habiter ces hôtels de la douleur, soignant 
les corps dont il nettoyait les plaies purulentes, 
et les âmes dont il consolaitles longs désespoirs. 
On ne saurait dire de quelles prévenantes et 
chaudes affections, il entourait ses malades. 
Jamais il ne les quittait sans leur avoir adressé 
une de ces paroles du cœur qui sont plus douces 
que tous les secours. « C’est ainsi qu'il se pré- 
parait à devenir le médecin des âmes (2). » Le 
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Très-Haut récompensa cette charité par le don 
des miracles. Voici le premier et peut-être le 
plus éclatant de ces prodiges. Il est tiré du 
même biographe, quidéclare l’avoir choisi entre 
cent autres du même genre. 

« Un habitant du duché de Spolète était at- 
teint d’un affreux cancer qui lui rongeait la 
bouche et les joues. En vain il avait eu recours 
à l’habileté des médecins ; en vain il était allé à 
Rome prier sur le tombeau des Apôtres : la 
plaie augmentait de jour en jour. Ayant en- 
tendu parler de François, il vient trouver le 
serviteur de Dieu. Il veut se prosterner à ses 
pieds, mais François l'en empêche, le serre 
dans ses bras et le baise au visage. O prodige ! 
l’horrible mal disparaît sousles lèvres du Saint, 
et la guérison si longtemps demandée est enfin 
obtenue. En vérité, s’écrie le narrateur ému, je 
ne sais ce que l'on doit le plus admirer, d’un tel 
baiser ou d’une telle guérison(r). » 

La dévotion aux lépreux, une dévotion ten- 
dre et forte, tel est donc le cachet distinctif de 
la conversion de François ; il le gardera toute 
sa vie et l’étendra à tout son Ordre. Disons-le 
tout de suïte ici, son exemple franchira les gril- 
les du cloître et les limites de l’ Ombrie, se ré- 
pandra au loin comme un parfum de suave 
odeur et toujours excitera une généreuse ému- 
lation parmi ses enfants. Les Louis IX de 
France, les Élisabeth de Hongrie et les Angèle 


I. BONAV., C. 11. 
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de Foligno se feront un honneur de soigner 
«les malades du bon Dieu ». Pendant la peste 
de Milan (1576), les Capucins s’enfermeront 
dans le lazaret, et leur dévouement formera un 
des plus touchants épisodes des Fiancés de 
Manzoni. De nos jours, le P. Damien de Veus- 
ter se constituera volontairement le consola- 
teur et l’ami des pauvres lépreux des iles Molo- 
kaï et mourra martyr de sa charité. Et les uns 
et les autres, pour apprendre à se dévouer, 
n'auront qu'à lire attentivement une page de la 
vie de leur séraphique Père. 

On croit communément que François nepassa 
guère plus d’un mois dans la léproserie de 
Gubbio, et qu'il s’achemina de nouveau vers 
Assise dans le courant du mois de mai 1207. La 
voix du crucifix miraculeux retentissait nuit et 
jour à ses oreilles, et il se sentait pressé d'exé- 
cuter l’ordre qu'il avait reçu de restaurer l'église 
Saint-Damien. Qui pourrait dépeindre son 
émotion, quand il revit les murs de cette ville 
natale qu’il avait naguère éblouie par l'éclat de 
son opulence et où il avait appris à connaître 
l'inconstance et l'ingratitude du monde ?.… 
Mais faisant taire tous les souvenirs d’autre- 
fois et foulant aux pieds tous les conseils de la 
sagesse humaine, il y entra comme les prophè- 
tes de l’ancienne loi rentraient dans l’ingrate 
Jérusalem : il s’en alla par les rues, publiant 
les grandeurs de Dieu et les souffrances de 
l'Eglise et mendiant des pierres pour l’amour 
de Jésus-Christ, sans affectation, mais aussi 
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sans honte. Il disait avec une admirable simpli- 
cité: « Qui me donnera une pierre aura une ré- 
compense ; qui m'en donnera deux en aura 
deux ; qui m'en donnera trois en aura 
trois (1). » | 
Grand fut alors l'émoi dans la vieille cité. 
Tous prêtaient l'oreille aux touchants appels du 
jeune pénitent ; mais les impressions étaient 
diverses. Les uns le poursuivaient de leurs in- 
jures et de leurs railleries ; les autres passaient 
sans lui répondre; d’autres, enfin, pensant 
qu'on ne pouvait attribuer qu’à Dieu un si com- 
plet changement de vie, l’aidaient de leurs pro- 
pres mains ou de leurs aumônes à relever les 
ruines du sanctuaire de Saint-Damien. Pour 
lui, il recevait avec une égale reconnaissance les 
affronts et les offrandes, les affronts pour le 
bien de son âme, et les offrandes pour la res- 
tauration du vieux monument. On vit alors ce 
jeune homme de bonne famille, habitué aux dé- 
lices de la vie, porter sur ses épaules, comme 
un manœuvre, les matériaux nécessaires à la 
construction. Il travaillait sans relâche, si bien 
que ses membres, exténués par les jeûnes et 
les rigueurs de Ja pénitence, ployaient sous le 
fardeau. Le prêtre qui desservait cette église 
(c'était toujours don Pietro) eut pitié de lui. 
et, malgré son peu de ressources, il lui prépa- 
rait un bon repas à la fin de ses journées. Fran- 
çois accepta d’abord cette généreuse hospita- 


1. Tres socii, c. vil. 
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lité ; mais, au bout de quelques jours, il se fit 
ces réflexions : « François, trouveras-tu par- 
tout un prêtre qui t’accueille aussi cordialement ? 
_ Est-ce là, du reste, cette pauvreté que tu as 
choisie pour ta compagne? Non. Va-t'en dé- 
sormais mendier de porte en porte, à la façon 
des pauvres, une écuelle en main pour recueil- 
lir les restes qu'on te donnera ; car c'est ainsi 
que tu dois vivre pour Celui quiest né pauvre, 
a vécu dans la pauvreté, a été attaché nu surla 
croix et a été enseveli dans un tombeau d’'em- 
prunt. » Le lendemain, il va quêter sa nourri- 
ture, emporte pêle-mêle les dons de l’aumône et 
s’assied dans la rue pour prendre son repas. À 
l’aspect de ce mélange dégoûtant, il sent la na- 
ture se révolter et détourne ses regards par un 
mouvement instinctif; mais aussitôt, triom- 
phant de cette répugnance comme il a triomphé 
des autres, il se met à manger. Il déclare depuis 
qu'il n'avait jamais goûté de plus délicieux 
festin. Le soir, il dit d'un air enjoué à don 
Pietro : « Ne vous mettez plus en peine de ma 
nourriture ; j'ai trouvé un excellent économe, 
un habile cuisinier, qui sait mieux que personne 
assaisonner les mets (1). » 

Il est encore parlé ici de Pierre Bernardone, 
et c'est pour la dernière fois dans le cours de 
cette histoire ; hélas ! nous devons ajouter que 
ce n'est point à sa gloire. Ne comprenant rien 
aux mystérieux appels dela grâce,niaux saintes 


1. Tres socii, c. vi; et TH. DE CELANO, Vita secunda 
p.i,c.1x. 
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folies de la croix, il était exaspéré de voir 
son fils vêtu en mendiant et devenu le point de 
mire des traits, toujours acérés, de la malignité 
publique. Le rencontrait-il sur son chemin, il 
se détournaïit d'un air courroucé ; quelquefois 
même, il allait jusqu'à le maudire. Le cœur se 
serre à cette pensée ! Sans doute le ciel ne ra- 
tifiait point les malédictions du père; mais 
elles n’en faisaient pas moins à l’âme tendre et 
sensible du fils une profonde blessure, la plus 
cruelle peut-être qu'il ait jamais ressentie. 
Pour mettre un baume sur cette plaie saignante, 
il arrêta un vieux mendiant au cœur simple et 
droit, et lui dit: « Viens, je serai ton fils ; cha- 
que fois que mon père selon la nature me mau- 
dira, toi, mon père adoptif, tu me donneras ta 
bénédiction. » Et le vieillard accéda avec em- 
pressement à cette demande (1). 

Ange, l'unique frère du Saint, semble avoir 
hérité à la fois de la fortune et de la dureté pa- 
ternelles : qu'on en juge par le trait suivant. 
Par une froide journée d'hiver, notre Bienheu- 
reux était en prière dans une église, grelottant 
de froid sous son vieil habit d’ermite. Ange, 
passant près de lui, dit en se moquant à l'un de 
ses amis : « Va le prier de te vendre quelques 
gouttes de sa sueur ! — Non, répliqua François 
en langue française, je ne vendrai pas ma sueur 
aux hommes; je la vendrai plus cher à Dieu (2). » 


1. Tres socti, c. VII. — Cf. TH. DE CELANO, Vita secunda, 
p-Ë, c. vit. 
2. Tres socii, c. vi. — L'histoire ne nous fournit pas 
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Au milieu de tant d'épreuves, notre Saint 
continuait son œuvre avec courage, en prévi- 
sion de l’avenir. « Venez, criait-il aux passants, 
aidez-nous à finir ; car vous verrez fleurir ici un 
monastère de pauvres dames, dont la sainte vie 
et la réputation feront glorifier le Père céleste 
dans toute l'Église. » Prophétie qui se réalisa 
cinq ans après, lorsque Claire et ses compagnes 
vinrent se fixer en ce lieu (1). 

C'est ainsi que François acheva l'année 1207, 
dans le travail, la prière et le dénuement le plus 
absolu. Après l'église Saint-Damien, il entre- 
prit de réparer deux autres sanctuaires, situés, 
comme le premier, aux portes d'Assise. L'un 
était dédié à saint Pierre ; et notre Bienheureux 
voulut ouvrir l’année 1208 par la restauration 
de cet édifice, restauration qui ne lui demanda 
que fort peu de temps, grâce aux abondantes 
aumônes de ses concitoyens. L'autre était une 
étroite chapelle, recommandable par son anti- 
quité. Bâtie l'an 352 par de saints ermites venus 
de la Palestine, successivement occupée, à par- 
tir de 516, par les moines du Mont-Cassin, de 
Cluny et de Citeaux, on l'avait tour à tour nom- 
mée Sainte-Marie de Josaphat, à cause d'une 
précieuse relique du sépulcre de la sainte 
Vierge : puis la Portioncule, parce qu'elle s’éle- 
d'autres renseignements sur le père et le frère de saint 
François. Certaines pièces notariées, découvertes dans 
ls archives du Sagro-Convento par Cristofani et citées 
dans son Histoire d'Assise (1. Il), font supposer que le 


premier était mort en 1215, et le second en 1228. 
1. Tres socii, c. VIL 
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vait sur une parcelle de terrain qui appartenait 
aux Bénédictins du mont Soubase ; enfin, 
Notre-Dame des Anges, en raison des appari- 
tions. célestes dont elle était fréquemment le 
théâtre. Lieu de pèlerinage autrefois célèbre, 
mais pour le moment abandonné, elle tombait 
en ruines, etses murailles délabrées servaient 
de refuge aux pâtres et aux troupeaux dans la 
mauvaise saison. Notre Saint déploya toutes 
les ressources de son zèle pour arracher à l'ou- 
bli des peuples et aux outrages du temps un 
sanctuaire si vénérable. A vant la fin de l’année 
1208, il l'avait rendu à son culte séculaire, et 
l'avait rétabli dans sa primitive splendeur. 
Cependant, sa tâche n’était qu'ébauchée; car, 
selon la judicieuse réflexion de ses historiens, 
ces trois temples n'étaient que la figure des 
trois Ordres qu'il était appelé à fonder (r). Mis- 
sion grandiose, mais qui était alors pour lui un 
secret impénétrable ! Il voulait à tout prix 
aborder aux rivages de la perfection chrétienne ; 
mais par quelles voies! Il l'ignorait ; et dans ses 
longues veilles au pied dela Madone, il suppliait 
l'Etoile des mers de veiller sur la frêle nacelle 
de son âme, d'orienter sa course et de tenir elle- 
même la barre du gouvernail. Il était plein de 
confiance, semblable à ces marins audacieux 
qui, voguant sur les flots d’un océan inexploré, 
saluent de loin le port dont ils ont pressenti 
l'existence. Ce port, Dieu le montra enfin, dans 


1. Tres socii, c. XIV; et BONAV., c. 11. 
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une matinée dont les fécondes émotions vont 
revivre sous la plume de nos vieux chroni- 
queurs. 

Le 24 février 1209 — fête de l’apôtre saint 
Mathias — François, à genoux dans son sanc- 
tuaire favori, assistait au saint sacrifice de la 
messe qui était offert sur sa demande. A l’Evan- 
gile, lorsque le célébrant eut lu ces paroles : 
« Allez, ne portez ni or, ni argent, ni monnaie 
dans votre bourse, ni sac, ni deux vêtements, 
ni souliers, ni bâtons », l'intelligence du jeune 
pénitent en fut vivement frappée. Après la 
messe il en demanda l'explication au prêtre, et 
dès qu'il eut appris que c'étaient les instructions 
données par Notre-Seigneur à ses disciples 
pour les former à la vie apostolique, il tressail- 
lit ; son regard s'illumina, sa figure devint ra- 
dieuse : « Voilà ce que je cherchais! s'écria-t-il. 
Voilà ce que j'appelais de tous mes vœux!» 
Enfin, il touchait au port ; sa vocation était des- 
sinée : c'était la prédication apostolique, avec 
la pauvreté pour bannière! Alors, il ne se pos- 
sède plus de joie, il jette avec une sorte d’hor- 
reur sa bourse, son bâton, ses chaussures, se 
revêt d'une grossière tunique de laine grise et 
part immédiatement pour Assise, les pieds 
nus, les reins ceints d’une corde, pour y pré- 
cher la pénitence et reconquérir les âmes à 
Celui qui les a rachetées (x). 

Puissance merveilleuse de la parole de Dieu ! 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. 1x; et Tres socii, 
c. VIIL. 
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Au ui‘ siècle, un jeune noble égyptien, saint 
Antoine, entend ce passage de l'Evangile : « Si 
tu veux être parfait, va, vends tout ce que tu 
as, donnes-en le prix aux pauvres, ettu auras un 
trésor dans le ciel; viens et suis-moi. » (MATTrH., 
xix.) Et mettant ce conseil à exécution, il devient 
le père de la vie monastique en Orient. Dix 
siècles plus tard, François, le fils d'un marchand 
d'Assise, entend lire une autre parole de l'Evan- 
gile, se sent à son tour subjugué par la grâce, 
et devient le père d’une nouvelle famille reli- 
gieuse. C'est en ce jour en effet que se célèbrèrent 
les noces mystiques du Séraphique Patriarche 
avec la sainte Pauvreté, et que l'Ordre des 
Frères Mineurs prit naissance. 

Dans ses premières prédications, François eut : 
le même succès que dans ses quêtes; il recueillit 
beaucoup d’affronts pour lui, et quelques âmes 
pour le Père céleste, mais de belles âmes comme 
nous le verrons bientôt. Il continua ce genre de 
vie pendant près de deux mois, partageant son 
temps entre la prière et le ministère de la parole, 
et recevant chaque jour l’hospitalité du chape- 
lain de Saint-Damien. 

Cependant Notre-Dame des Anges avait tou- 
jours pour lui un attrait particulier. Là, il mé- 
ditait plus à son aise la Passion du divin Maître 
et en savourait mieux toutes les amertumes; 
là, quand il se sentait seul, protégé par l’ombre 
et le silence, il entrait avec Dieu dans d'’inénar- 
rables épanchements, et laissant un libre cours 
à la douleur qui l'oppressait, il gémissait et 
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sanglotait tout haut. Un de ses anciens amis, 
ayant un jour entendu ses cris de détresse, 
entra dans la chapelle, et, surpris de le voir tout 
en pleurs, lui demanda : « Quelest donc le sujet 
de votre chagrin ? — Ah! je pleure la Passion 
du Sauveur, répondit François, et je ne rougi- 
rais pas de la pleurer ouvertement par toute la 
terre (1) ! » Belle parole, bien digne d’un cœur 
si tendre et si aimant, et qui dans sa bouche 
avait la valeur d’une prophétie. 

Nous venons de parcourir la période de la vie 
cachée et pénitente de notre Saint; nous allons 
maintenant entrer dans sa vie publique, et 
considérer, à travers la trame des événements, 
la haute action qu'il exerça au moyen âge sur 
l'Eglise et sur la société. 


1. Tres socii,c. v. 


CHAPITRE IV 
COMMENCEMENTS DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS 


(1209) 


Il y a, dans l’ordre divin, deux choses qui 
ajoutent au front de l’homme un rayon de gran- 
deur sans égale : la gloire d'être apôtre et celle 
d’étrefondateur d'Ordre. Heureux ceux que Dieu 
signale au respect et à la vénération des peuples 
par l’un ou l’autre de ces dons excellents ! Plus 
fortunés encore ceux qui portent au front les 
deux auréoles mêlant leurs feux! Saint Fran- 
çois a ce rare privilège ; chez lui, l'énergie 
créatrice et les autres qualités propres au fonda- 
teur n'étouffent point la flamme du zèle aposto- 
lique. 

Fondateur d’'Ordre, il ne recherchera point la 
grandeur attachée à ce titre : elle viendra à lui. 
Les besoins de l'Eglise et des âmes seront son 
unique préoccupation ; les circonstances et la 
Providence feront le reste. C’est ce que consta- 
tent, avec une irrécusable autorité, ceux qui 
furent les confidents de ses pensées, avant d'être 
ses historiens. Laissons-les donc nous retracer 
dans leur style naïf et toujours sincère les 
origines de l'Institut séraphique, et avec eux 
transportons-nous par la pensée dans les mon- 
tagnes de l’Ombrie, au commencement du 
xmm° siècle. 
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Un riche habitant d'Assise, qu'intriguaient 
depuis quelque temps les actions du fils de 
Pierre Bernardone, Bernard de Quintavalle, 
voulut contempler sa vertu de plus près ou 
peut-être la mettre à l'épreuve, et les premières 
relations se nouèrent (1). La Chronique des 
vingt-quatre généraux y ajoute une anecdote 
qui, sans avoir le même degré decertitude, cadre 
si bien avec le caractère du Bienheureux que 
nous ne faisons aucune difficulté de l'enregistrer 
ici. « Un soir, Bernard invita le Saint à partager 
son repas et à passer la nuit sous son toit. 
François accepta de bonne grâce. Après le sou- 
per, Bernard lui donna un lit dans sa propre 
chambre ; et, la nuit venue, il feignit de dormir 
profondément, pendant qu'en réalité il obser- 
vait tous les mouvements de son hôte, à la lueur 
de la lampe qui éclairait l'appartement. Trompé 
par ce pieux artifice, François se lève, se met à 
genoux sur la terre nue; et, les bras en croix, 
les yeux au ciel, le visage baigné de larmes, il 
prononce ces paroles qu'il répète toute la 
nuit : « Deus meus et omnia : Mon Dieu et mon 
tout. » Un tel spectacle toucha Bernard jus- 
qu’au fond de l'âme. « Vraiment, se dit-il, c'est 
« là un homme de Dieu (2)! » Mais il ne s'en 
tint pas là. Quand le jour parut, il appela Fran- 
çois, et, sans lui laisser pressentir le dessein 
qu'il nourrissuit intérieurement, il lui posa, 


[. TH. DE CELANO, Vita prima, p. 1, c. x; et Vita 
secunda, p. I, c. x. 


2. Chronique des vingt-quatre généraux, fol. 1. 
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disent les trois compagnons, la question sui- 
vante : « Si un serviteur avait reçu de son 
« maître un trésor pour de longues années, et 
« qu'avant le terme assigné il n'en eût plus 
« besoin, que devrait-il faire ? 

« — Le rendre à son maitre. 

« — Or, ce serviteur, c'est moi. Dieu m'a 
« confié d'immenses richesses, bien au delà de 
« mes mérites ; aujourd’hui je veux les lui 
« rendre, et je les remets entre ses mains pour 
« vous suivre. » François fut ravi de voir que le 
Seigneur lui envoyait un si digne sujet pour 
jeter les fondements de son œuvre. « Mon frère, 
« lui dit-il, cen'est pas là un projet de médiocre 
« importance! Il faut consulter Dieu ; allons à 
« l’église, entendons la sainte messe, et l'Esprit- 
« Saint nous indiquera ce que nous avons à 
« faire. » Le lendemain, ils se rendirent à 
l'église Saint-Nicolas. Chemin faisant, un cha- 
noine de l’église cathédrale, Pierre Cattani, 
appelé aussi Pierre de Catane (1), homme d’une 
science et d’une sainteté éminentes, se joignit à 
eux. Après la messe, le prêtre qui desservait 
Saint-Nicolas ouvrit trois fois le livre des saints 
Evangiles, conformément à l'usage du temps. 
La première fois, il lut ces paroles : « Situ veux 
être parfait, va, vends ce que tu as, et donnes- 
en le prix aux pauvres » ; la Seconde : « Ne por- 
« tez rien en voyage... » ; la troisième : « Si 


1. Nous croyons, avec plusieurs critiques éminents 
que Cattani est le nom de famille du chanoine de Saint- 
Ruffin. 
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« quelqu'un veut venir après moi, qu'il se re- 
« nonce lui-même, qu'il porte sa croix et qu'il 
« me suive. » — « Mes frères, dit François à ses 
« deux compagnons, voilà notre vie, voilà notre 
« règle et celle de tous ceux qui voudront s’ad- 
« jomdre à nous! Allez donc et faites ce que 
« vous venez d'entendre (1). « C'était, selon la 
Chronique des vingt-quatre généraux, le 
16 avril 1209. Tous deux s’en allèrent, ven- 
dirent leurs biens, en donnèrent le prix aux 
pauvres, puis revinrent trouver le saint fon- 
dateur pour ne plus le quitter. Après les avoir 
revêtus d’une tunique semblable à la sienne, 
François construisit à la hâte une petite ca- 
bane à l'ombre de la Portioncule, pour y vivre 
avec eux sous le regard de Notre-Dame des 
Anges (2). 

Une semaine ne s'était pas écoulée, qu'un 
autre habitant d'Assise, nommé Gilles (ou 
Egide), homme de haute naissance et de grande 
droiture d’esprit, ayant appris la conversion de 
ses deux amis, Bernard de Quintavalle et 
Pierre de Catane, concevait le projet de les 
imiter. Mais où se trouvait leur asile, il l’igno- 
rait. Dans la matinée du 23 avril, en la fête de 
saint Georges, après avoir entendu la sainte 
messe dans l'église de ce nom, il se mit en che- 


r. Tres socii, c. vin. — Cf. BoNaAv., c. 111; et Chronique 
des vingt-quatre généraux. 

2. Tres socii, c. 1x. — « 1n eo Minorum Ordo princi- 
pium sumpsit. » (TH. DE CÉRANQ Vita secunda, p. I 
€. XII.) — BONAV., ©. H. 
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min, confiant le succès de sa démarche à la 
bonté dela Providence, et arriva droit àl'humble 
cabane de la Portioncule. François, qui priait 
dans un bosquet voisin, vint à sa rencontre. 
Aussitôt, Gilles, se prosternant à ses pieds, le 
pria très humblement de l'admettre en sa com- 
pagnie. « Mon frère, lui répondit le Saint, tu 
demandes que le Seigneur te reçoive pour son 
serviteur et son chevalier : ce n’est point là une 
petite grâce ! Si l'empereur passait par Assise 
et qu'il voulût s’y choisir un favori, chacun se 
dirait : « Plaise au ciel que ce soit moi! » A 
combien plus forte raison ne dois-tu pas bénir le 
grand Roi du ciel d’avoir jeté ses regards sur 
toi! » Puis, le relevant, il l'embrassa avec effu- 
sion, et le présenta à Bernard et à Pierre, en 
leur disant : « Voici un bon Frère que Dieu nous 
envoie. » Après une modeste réfection prise en 
commun, le saint fondateur, suivi de son nou- 
veau disciple, se dirigea vers Assise dans le des- 
sein de lui procurer une robe de bure. Ils ren- 
contrèrent en chemin une femme qui leur de- 
manda l’aumôûône. François, se tournant vers 
Gilles, lui dit avec une expression angélique : 
« Frère, donne à cette pauvresse, pour l'amour 
de Dieu, le manteau que tu portes. » Gilles le 
donna sur-le-champ, et il lui sembla voir cette 
aumône monter jusqu'au ciel. Le cœur inondé 
de joie, tous deux poursuivirent leur route, 
mendièrent dans la ville une étoffe grossière, et 
revinrent à Notre-Dame des Anges. Gilles 
reçut l’habit des mains du saint fondateur, et 
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lui abandonnadèslors complètement la conduite 
de son âme (1). 

François, considérant la sainte Pauvreté 
comme la clef de voûte de son édifice, visa tout 
d’abord à endurcir le front de sesdisciples contre 
une fausse pudeur. Il les envoya donc à Assise 
quêter de porte en porte ; ils y reçurent plus 
d’outrages que d'aumônes, et leurs parents ne 
furent pas les derniers à les tourner en ridicule. 
Lui-même alla trouver l'évêque, qui, effrayé de 
leur genre de vie, lui dit avec bonté : « Ilest trop 
dur, mon fils, de renoncer à toute possession | 
— Pour moi, répliqua le serviteur de Dieu, je 
trouve bien plus fâcheux encore de posséder 
quelque chose; car on ne peut conserver son 
bien sans se créer une foule de soucis, de que- 
relles et de procès; quelquefois même :il faut 
recourir aux armes pour le défendre, et tout cela 
éteint ordinairement l'amour de Dieu et du pro- 
chain. » La réponse plut au digne prélat, qui 
réitéra aux pauvres du Christ l'assurance de sa 
paternelle protection (2). 

On comprend tout ce qu'exige d'énergie virile, 
d’esprit d'abnégation, un but si élevé au-dessus 
des données de la sagesse humaine. Les dis- 
ciples ne le poursuivaient pas avec moins d’ar- 
deur que le maître. Aussi François comprit-il 
dès la première heure qu'ils étaient capables de 


1. Chronique des vingt-quatre généraux. — Cf. Tres 
socii, C. XI. 

2. Tres socii, c. 1x. — Cf. BERNARD DE BESSE, De laudi- 
bus, C. 1v. 


70 SAINT FRANÇOIS D'’ASSISE 


tous les sacrifices, et résolut-il d'employer leur 
zèle au profit des âmes. L’heure n'était-elle pas 
venue, pour ces nouveaux défenseurs de la croix, 
d'entrer en lice et de combattre à leur tour les 
bons combats du Seigneur ? Il envoya donc, dès 
les premiers jours de mai, Bernard et Pierre en 
Emilie, pendant qu’il se dirigeait lui-même avec 
Gilles vers la Marche d'Ancône (1). Cette pre- 
mière course apostolique servit à mettre en 
lumière tout l’héroïsme de leur vertu. Manquant 
de tout, bafoués par la populace, couverts de 
boue, ils s’estimaient heureux de souffrir pour la 
cause de la vérité. Toutefois ce ne fut qu'un 
essai; et au bout d’une dizaine de jours ils ren- 
trèrent dans leur solitude, pour se préparer 
dans le silence et la prière aux rudes labeurs 
de l’apostolat. 

Ils étaient peu nombreux ; mais on n'avait 
pas à craindre que les vocations manquassent : 
le parfum qui s'échappait de Notre-Dame des 
Anges était trop pur et trop suave pour n’y pas 
attirer une foule d’âmes éprises, comme Fran- 
çois, d'amour de Dieu et d'esprit de sacrifice. 
Avant la fin du mois, trois nouveaux disciples 
s'étaient rangés sous sa conduite : c'étaient Sab- 
batino, Morico le Petit et Jean de Capella, tous 
les trois d’Assise (2). 

1. Tres soctii, c. IX. 

2. BONAV., c. 111. — D’après la Chronique des vingt- 
guatre généraux, il y eut, du vivant de saint François, 
deux disciples du nom de Morico (Maurice). L'un, sur- 


nommé le Petit en raison de sa taille, est rangé parmi 
les douze premiers compagnons du Saint ; c'est celui que 
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Vers la fin du printemps (1209), le saint fon- 
dateur descendit avec sa petite troupe dans la 
vallée de Rüieti. Il s'arrêta sur une roche isolée, 
en vue de Poggio-Buscone. Une grotte d'ermite 
inhabitée lui parut favorable à la méditation des 
vérités éternelles ; il en fit le lieu de son repos, 
et c'est là qu'il se retirait chaque soir avec ses 
Frères, après avoir été prêcher et demander 
laumône à Poggio-Buscone ou dans les envi- 
rons. Or, un jour qu’il était en oraison sur cette 
roche, repassant dans l’amertume de son âme 
les années de dissipation de sa jeunesse, il eut 
un ravissement où l'Esprit-Saint lui révéla 
deux choses également consolantes : l'entière 
et pleine rémission de tous les péchés de sa vie, 
et la prodigieuse extension de son Ordre. Le 
soir, quand les pieux missionnaires furent de 
retour, il leur dit d’un ton inspiré : « Prenez 
courage, réjouissez-vous dans le Seigneur. Que 
votre petit nombre ne vous attriste point ; que 
ma simplicité et la vôtre ne vous alarment pas; 
car Dieu m'a révélé qu'il dilaterait nos tentes 
jusqu'aux confins de la terre. Je voudrais taire 
ce que j'ai vu, mais la charité m'oblige à vous en 
faire part.Jd’ai vu une grande multitude venant à 


Thomas de Celano appelle puer (Vita prima, p.Ï, c. x). 
L'autre, un ancien Croisier, fut gagné à l'Ordre vers l’an- 
née 1212, à la suite d’une guérison miraculeuse que nous 
raconterons plus loin. La Chronique est d'accord, du reste, 
avec saint Bonaventure; seulement le Docteur séraphique 
ne nomme pas le premier. Il place la vocation francis- 
caine du second après celle de sainte Claire (BoNxav., 
C. 111 ct IV). 
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nous pour revêtir les mêmes livrées et mener la 
même vie. J'ai vu tous les chemins remplis 
d'hommes qui marchaient de ce côté et se hâ- 
taient fort. Les Français accourent, les Espa- 
gnols se précipitent, les Anglais et les Alle- 
mands suivent de près ; toutes les nations 
s'ébranlent, et voilà que le bruit des pas de 
ceux qui vont et viennent pour exécuter les 
ordres de la sainte Obéissance, retentit encore à 
mes oreilles (1). » Ainsi chantait le prophète 
Isaïe, lorsqu'ilannonçait, sept siècles à l'avance, 
l'établissement et la miraculeuse propagation 
de l'Église. L'analogie est frappante, et tous 
les historiens de l'Ordre l'ont signalée. 

Pendant les quelques jours que François 
passa dans cet ermitage de Poggio-Buscone, 
une foule de visiteurs y accoururent, attirés par 
le parfum de sainteté qui s’en exhalait. L'un 
d'eux, touché de la grâce, demanda à s’enrôler 
dans la nouvelle milice. C'était Philippe, sur- 
nommé le Long à cause de sa taille. Le saint 
fondateur en fit le septième de ses compagnons. 

Après cette conquête, il les ramena à Notre- 
Dame des Anges, pour les y former à la vie in- 
térieure. Quels progrès ne devaient-ils pas faire 
à l'école d'un tel maitre! Après l'esprit de 
_ prière et de sacrifice, il fit passer dans leur âme 
une étincelle du zèle apostolique qui était le 
noble tourment de la sienne et leur traça la 
ligne de conduite qu'ils devaient tenir en qualité 


J. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. x. 
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de champions de la vérité : prêcher d'exemple 
plus que de parole, respecter tous les droits et 
reconquérir les peuples à la pratique de l'Évan- 
gile. « Allez, leur disait-il, et que rien ne vous 
intimide. Dans peu de temps, les nobles et 
les savants se joindront à vous, pour prêcher 
devant les peuples et les rois (1). — Honorez 
les prélats, les vieillards et les pauvres. N'ayez 
garde de juger les riches qui vivent dans le 
luxe et la mollesse ; car Dieu est leur souverain 
aussi bien que le nôtre, et il peut les appeler et 
les justifier. Nous devons les honorer comme 
nos frères et nos maîtres : comme nos frères: 
puisqu'ils tiennent la vie du même Créateur : 
comme nos maîtres, puisqu'ils pourvoient à 
tous nos besoins temporels. Comportez-vous de 
telle sorte au dehors, que rien qu'à vous en- 
tendre ou à vous voir, on soit porté à glorifier 
le Père céleste. Ayez la paix sur les lèvres, 
ayez-la plus encore au fond du cœur. Ne provo- 
quez personne à la colère ni au scandale ; mais 
Souvenez-vous que votre vocation est de convier 
les esprits à la concorde et de ramener au bercail 
les brebis égarées. Il en est qui vous paraissent 
aujourd’hui les ennemis de l Évangile et qui de- 
main en feront la règle de leur vie (2). » 

Après les principes, l’application. Un jour, 
François donne le signal du départ. Tous s'in- 
clinent sous sa parole, s’agenouillent devant lui 
comme devant le représentant de Dieu, et atten- 


1. Tres socii, c. x. 
2, Ibid., c. XIV 
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dent ses ordres. Il leur partage l'univers en 
forme de croix, les envoie deux à deux dans 
trois directions différentes, se réservant la 
quatrième pour lui et ses compagnons, et dit à 
chacun en particulier, d'un ton pénétrant et 
affectueux : « Mets ta confiance dans le Seigneur, 
et lui-même prendra soin de toi (1). » 

Suivons un instant par la pensée les pas deces 
anges de paix et de bénédiction. À tous ceux 
qu'ils rencontraient, ils adressaient cette saluta- 
tion que leur bienheureux Père leur avait ensei- 
gnée : « Que le Seigneur vous donne sa paix ! » 
Dès qu'ils apercevaient une église, leur premier 
soin était d'aller s’y prosterner et d’y réciter 
cette belle prière, qu'ils tenaient également de 
saint François : « Nous vous adorons, ô Sei- 
gneur Jésus-Christ, ici et dans toutes vos 
églises qui sont par toute la terre, et nous vous 
bénissons d’avoir racheté le monde par votre 
sainte croix. » Leur demandait-on quel était 
leur pays, leur profession, ils répondaient hum- 
blement : « Nous sommes des pénitents venus 
d'Assise (2) » ; car ils n’osaient pas encore se 
donner lenomdereligieux. Leur prédicationétait 
simple et sans recherche : ils se contentaient 
de rappeler brièvement quel est le chemin du 
ciel. Ils acceptaient avec reconnaissance le pain 
qu'on leur offrait, mais jamais d'or ni d'argent, 
priaient pour leurs persécuteurs, et. quand ils 
se trouvaient sans abri, se félicitaient d’avoir ce 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xt. 
2. Tres socii, C. x. 
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trait de ressemblance de plus avec Celui qui 
n'avait pas où reposer sa tête. 

Cette mission fut, comme la précédente, de 
courte durée. François, guidé par le divin 
Maitre, revint le premier à sa chère habitation 
de la Portioncule, où il reçut quatre nouveaux 
postulants, tous d'Assise ou des environs, ainsi 
que leurs devanciers : Jean de Saint-Constant, 
Barbaro, Bernard de Viridante et un quatrième, 
probablement le prêtre Sylvestre, dont l'admis- 
sion dut être retardée pour des considérations 
de ministère pastoral. 

Cependant, le bienheureux Père, désireux de 
revoir sa petite famille, s’adressa au ciel pour 
obtenir cette faveur. Celui qui entend le moindre 
cri du passereau solitaire prit plaisir à exaucer 
la prière de son fidèle serviteur; et peu de jours 
après, à leur grand étonnement, les sept mis- 
sionnaires arrivèrent tous ensemble à la Por- 
tioncule. Considérant leur nombre et leur fer- 
veur, et jugeant que le moment était venu de les 
constituer régulièrement en famille religieuse, 
François les assembla et leur dit : « Bien-aimés 
frères, vous voyez comment notre Société nais- 
sante croît et se multiplie sous les bénédictions 
de Dieu. Il est temps de choisir une forme de 
vie, et il est opportun de la soumettre au juge- 
ment du Saint-Siège : car je suis persuadé qu’en 
matière de foi et d'Ordre religieux, on ne peut 
rien faire de stable sans son agrément et son 
approbation. Allons donc trouver notre Mère la 
sainte Église romaine, et rendons compte au 
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Souverain Pontife de ce que le Seigneur a déjà 
fait par notre entremise, afin que nous poursui- 
vions selon sa volonté et sousses ordres l'œuvre 
que nous avons commencée (1). » 

Voilà bien le saint Patriarche d'Assise avec 
sa filiale dévotion au Siège de Pierre, en même 
temps qu'avec cette pureté de foi qui voit dans 
la Papauté le foyer des lumières, l'infaillible in- 
terprète de l'Évangile, la sauvegarde de tous les 
intérêts et l'espérance de l'avenir! Aucune loi 
ecclésiastique n'’obligeait alors les Ordres reli- 
gieux à demander cette approbation de Rome, 
qui ne fut imposée que six ans plus tard, au 
quatrième concile de Latran; mais le saint fon- 
dateur savait que les autres colonnes de l'Église 
peuvent s'écrouler, et qu'à Pierre seul il a été 
dit: «Tues Pierre, et sur cette pierre je bâtirai 
mon Église, et les portes de l'enfer ne prévau- 
dront pas contre elle. » Par cette démarche, il 
soudait son œuvre à la pierre angulaire du chris- 
tianisme et assurait à ses fils le bénéfice de l'in- 
faillibilité pontificale et de l’immortelle durée 
de l'Eglise. 

Ses compagnons, épousant ses vues et ses es- 
pérances, applaudirent à sa proposition. Le 
Saint écrivit aussitôt une Règle composée de 
quelques sentences de l Évangile et prescrivant, 
outre les trois vœux ordinaires de pauvreté, 
d’obéissance et de chasteté, une renonciation 
totale à toute possession, même en commun. 


1. Tres socii, c. xn1 : « Dixit illis undecim... » 
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Dès que la rédaction en fut terminée (dans le 
courant du mois de mai 1200, d'après Cristo- 
fani), tous prirent le chemin de Rome sous la 
conduite, non de saint François, trop humble 
pour se mettre en avant, mais de Frère Bernard 
de Quintavalle (1). Qu'il est beau de voir ces 
dix pèlerins entourant leur bienheureux Père 
comme les apôtres entouraient le Sauveur sur 
les chemins de la Judée, marchant pieds nus, 
sans bourse ni bâton, sous les rayons d’un soleil 
brûlant, et charmant la longueur de la route par 
de ferventes prières ou par de pieux entre- 
tiens (2)! 

Dans ce voyage, nous n'avons que deux inci- 
dents à noter. Le premier, c'est la conversion 
d'Ange Tancrède. Traversant les rues de Rieti, 
François avise un brillant chevalier, et sans 
qu'il lait jamais connu, il l’aborde et lui dit : 
«Frère Ange, il y a assez longtemps que tu 
portes le baudrier, l'épée et les éperons. Il faut 
maintenant que tu aies pour baudrier une grosse 
corde, pour épée la croix, pour éperons la pous- 
sière et la boue. Suis-moi, et je te ferai soldat 
du Christ. » Le vaillant officier se joint immédia- 
tement à la phalange des pauvres volontaires, 
où il prend le rang et le titre de onzième compa- 
gnon de saint François (3). 


1. La chronologie de Cristofani est d'accord avec les 
documents de la chancellerie romaine, qui nous montrent 
le pape Innocent III partant de Rome pour Viterbe vers 
la fin de mai 1209 et ne rentrant à Rome que le 4 octobre. 

2. BonAv., c. 111. 

3. WADDING, t. 1, p. 80. 
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Le second incident fut une vision consolante 
qu'eut le jeune fondateur. Dieu lui montra la 
Papauté sous la figure d'un beau palmier dont 
les branches s’inclinaient gracieusement vers 
lui. Cette apparition le combla de joie, et le ré- 
cit qu'il en fit à ses Frères ranima leur cou- 
rage (1). 

À Rome, François eut le bonheur de retrou- 
ver l’évêque d'Assise, qui lui fit l'accueil le plus 
affectueux et lui procura la protection d’un des 
cardinaux les plus influents: Jean de Saint- 
Paul, évêque de Sabine. Cependant, la même 
Providence qui lui ménageait l'appui d'un per- 
sonnage si considérable lui réservait aussi, pour 
accroître ses mérites, une petite humiliation. 
La première audience qu’il eut au palais de La- 
tran ne lui fut pas favorable. Innocent Il, pre- 
nant cet homme chétif pour un solliciteur im- 
portun, ou songeant peut-être aux faux pauvres 
de Lyon, à ces Vaudois dont les crimes ensan- 
glantaient encore le midi de la France et dont 
l'orgueil avait osé réclamer l'approbation apos- 
tolique, le renvoya sans vouloir l'entendre. Mais 
la nuit suivante, il eut un songe mystérieux : 
il vit croître à ses pieds, peu à peu, une palme 
qui devint un bel arbre. Comme il se demandait 
ce que pouvait signifier cette vision. Dieu lui fit 
comprendre que cette palme était l'emblème du 
pauvre qu'il avait rebuté la veille. A son réveil, 
il donna l’ordre d'aller immédiatement à la re- 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xuIL 
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cherche de cet étranger. On trouva l'humble pè- 
lerin dans une des salles de l'hôpital Saint-An- 
toine, et on l’amena au palais de Latran. Dans 
cette seconde audience, Innocent III, pontife 
d’une sagesse qui n’avait d'égale que sa vertu, 
le reçut au milieu des cardinaux, et l’'écouta avec 
une bienveillance marquée. Admirant la can- 
deur, le courage et le zèle du Saint, il inclinait à 
lui octroyer sa demande, lorsque plusieurs 
membres du Sacré-Collège représentèrent à Sa 
Sainteté que l'institut des Pénitents d'Assise 
constituerait une innovation dans l'Églisé, et 
que d’ailleurs il était au-dessus des forces hu- 
maines. Alors le cardinal Jean de Saint-Paul 
leur répartit avec beaucoup d'à-propos : « Sei- 
gneurs, si nous rejetons la demande de ce 
pauvre, sous prétexte que sa règle est nouvelle 
et trop difficile, prenons garde de nous attaquer 
à l'Évangile lui-même, puisque la Règle qu'il 
présente à l'approbation du Saint-Père est con- 
forme aux enseignements de l'Évangile; car 
soutenir que la perfection évangélique ou le 
vœu de la pratiquer renferment quelque chose 
de déraisonnable ou d’impossible, c'est blas- 
phémer contre l’auteur même de l'Évangile (1). » 

Frappé de la justesse de ces réflexions, le 
Souverain Pontife dità François : « Mon fils, prie 
le Seigneur de nous faire connaître sa volonté, 
afin que nous puissions favoriser tes désirs. » 
Le serviteur de Dieu obéit avec la simplicité 


1. BONAV., c. 171. — Cf. PRTANS des vingt-quatre gé- 
nérauxz, fol. Te. 
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d'un enfant ; il alla se mettre en prière, puis re- 
vint proposer la parabole suivante : « Très 
Saint-Père, il y avait une fille très belle, mais 
pauvre, qui habitait un désert. Un grand roi la 
vit, et fut tellement épris de sa beauté qu'il la 
prit pour son épouse. Il demeura quelques an- 
nées avec elle, et en eut des enfants qui unis- 
saient les traits de leur père à la beauté de leur 
mère; puis il retourna à son palais. La mère 
éleva ses enfants avec un grand soin; et quand 
ils eurent grandi, elle leur parla en ces termes : 
« Mes enfants, vous êtes nés d'un grand roi; 
« allez à sa cour, et 1l vous recevra avec tous 
« les égards dus à votre naissance. » — Les en- 
fants vinrent donc à la cour du roi. Celui-ci 
voyant la beauté de leur visage, leur dit : « De 
« qui êtes-vous fils? — Nous sommes, répondi- 
« rent-ils, les enfants de cette pauvre femme 
« qui habite au désert. » — Aussitôt le roi les 
embrassa avec tendresse, en leur disant : « Ne 
« craignez rien, vous êtes mes fils ; et si je nour- 
« ris mes officiers des mets de ma table, com- 
« bien n’aurai-je pas plus de soin de vous qui 
« êtes mes enfants! » 

« Ce roi, Très Saint-Père, c'est Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ; la fille du désert, c'est 
l'image de votre serviteur; car, le Seigneur a 
daigné jeter les yeux sur moi et me constituer 
le père d’une nouvelle famille religieuse, et luiï- 
même m'a dit : « Si je nourris les mercenaires 
« et jusqu'aux ennemis de mon nom, à plus 
« forte raison prendrai-je soin de ceux qui sont 
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« mes fils et mes héritiers ! Et si je fais luire 
« mon soleil même pour les pécheurs et leur 
« distribue les biens de la terre, à plus forte 
« raison donnerai-je le pain de chaque jour à 
« ceux qui font vœu de suivre les conseils de 
« l'Évangile (1). » 

« Ah! véritablement, voilà l'homme qui sou- 
tiendra l'Église de Dieu par sa doctrine et par 
ses œuvres ! » s’écria le Pape, faisant allusion 
à une vision qu'il avait eue quelques jours au- 
paravant, et qu'il prit plaisir à raconter en pré- 
sence des cardinaux. « Il me semblait, dit-il, que 
la basilique de Saint-Jean de Latran chancelait 
sur ses bases, et je m'’efforçais vainement d’en 
conjurer la chute, lorsqu'un homme pauvre et 
chétif s'avança et la soutint de ses épaules (2). » 
Alors il embrassa François avec effusion, et, 
sans plus délibérer, il approuva de vive voix, 
dans toute sa teneur, la Règle qui lui était pré- 
sentée. De plus, en vertu de la plénitude de l’au- 
torité apostolique, 1l établit le jeune fondateur 
supérieur général de la Congrégation nais- 
sante, chargea le cardinal Jean de Saint-Paul 
de lui conférer, à lui et à ses onze compagnons, 
la tonsure, afin qu’ils puissent jouir des privi- 


1. T'res socii, c. X11; et TH. DE CELANO, Vita secunda, 
p. I, c. x1. 

2. La vision d’Innocent III eut son retentissement dans 
la liturgie sacrée. Pendant plus de cinq siècles, le Pa- 
triarche d'Assise fut considéré comme le protecteur de la 
Papauté, et au couronnement des pontifes romains, son 
oraison se récitait après celles de l’Esprit-Saint et de la 
Sainte Vierge. 
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lèges des clercs, les reçut à la profession reli- 
gieuse et leur adressa ces paroles encoura- 
geantes : « Allez, prêchez partout librement la 
pénitence, selon que le Seigneur vous {l'inspi- 
rera; et quand votre petite Société aura grandi, 
vous reviendrez, et nous vous accorderons vo- 
lontiers de plus grandes faveurs. » Puis, leur 
ayant donné la bénédiction apostolique, il les 
congédia (1). | 

Nos pieux pèlerins étaient au comble de leurs 
vœux. La sanction pontificale, n'était-ce pas 
l'approbation, par le plus haut tribunal qu'il y 
ait au monde, de la pauvreté absolue qu'ils 
avaient embrassée? La bénédiction apostolique, 
n'était-ce pas la rosée du ciel tombant sur leur 
œuvre pour y semer la vie et la fécondité? Aussi 
leur prermier soin fut-il d'aller se prosterner en 
action de grâces sur le tombeau des Apôtres. 
Ils quittèrent ensuite la Ville éternelle, empor- 
tant dans leur cœur d'immenses consolations et 
des espérances plus grandes encore, et jurant 
un dévouement sans bornes et pour jamais au 
Vicaire de Jésus-Christ. 

Sant Bonaventure raconte un trait charmant 
qui signala leur retour. Un soir, après une lon- 
gue journée de marche, épuisés de fatigue, les 
Frères s’assirent au bord du chemin ; la faim les 
pressait, mais ils étaient sans vivres et loin de 
toute habitation. La Providence ne leur fit 
point défaut : un beau jeune homme leur appæ 


1. Tres socii,c. xit : « Omnibus pœnitentiam prædicate, 
etc. » 
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rut tout à coup, déposa près d'eux un pain blanc, 
et disparut. Les Frères mangèrent, et la vertu 
de ce pain céleste répara les forces de leur corps, 
pendant que ia pensée de la délicate attention 
de la Providence pour ses pauvres volontaires 
inondaïit leur âme d’une indicible allégresse (1). 
Le lendemain, ils s’arrêtèrent en face d’Orte, à 
la jonction du Tibre et de la Nera, dans un joli 
vallon qu'abrite le mont Cimino. L’hérésie des 
Patarins infectait cette contrée, d'Orte à 
Orvieto. Nos missionnaires eurent la joie de 
faire rentrer dans le bercail de l'Église un grand 
nombre de ces brebis égarées (2). Au milieu de 
ces travaux, ils agitèrent résolument une ques- 
tion qui, dès le principe, s'était posée devant 
eux : devaient-1ls vivre en ermites ou en apô- 
tres, dans la solitude ou bien dans le sein des 
villes? François, après avoir prié, se prononça 
pour le second parti, « parce que, disait-il, notre 
mission est de regagner à Dieu l'âme des pé- 
cheurs (3) ». Ils quittèrent donc, au bout d’une 
quinzaine de jours, ce climat, d'ailleurs trop éner- 
vant, remontèrent le cours du Tibre, et vinrent 
se fixer dans une masure peu distante des murs 
d'Assise, sur la route de Foligno à Pérouse, au 
bord d'un torrent fameux qui descend du mont 
Soubase et qu'on nomme Île Rivo-Torto (ruis- 


1. BONAVv., c. 1v. 

2. « Hic Patarinorum multos dus error; — Sed 
Christi Franciscus oves ad ovile reducit. » (Poema, 
C. LXXX VIII.) 

8. TH. DE CELANO, Vita prima, p. 1, c. x1v : « Sciens se 
ad hoc missum, ut animas Deo lucraretur. » 
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seau tortueux). Suivons-les dans cette solitude. 

La cabane était si étroite et si délabrée, qu'ils 
avaient à peine assez de place pour s’y asseoir, 
et que François fut obligé d'écrire sur les pou- 
tres le nom de chaque Frère, afin qu'ils pussent 
plus commodément se livrer à leur attrait pour 
l'oraison. Ils y vivaient d'aumônes et du produit 
de leur travail ; quelquefois :ls étaient réduits à 
se nourrir de racines. N'importe! ils gardaient 
un visage joyeux au milieu de ces privations 
qui effrayent notre délicatesse, et trouvaient 
plus de douceur dans les larmes de la pénitence 
que les mondains n’en trouvent au sein de leurs 
délices et de leur félicité d'un jour. N'ayant point 
encore de bréviaires pour réciter l'office, ils s’as- 
semblaient autour d’une croix de bois qui leur 
tenait lieu de livre; et là, assis sur un banc de 
pierre, ils écoutaient la parole enflammée du 
saint fondateur ou méditaient en silence sur la 
Passion de l’'Homme-Dieu (1). 

Trois faits principaux se rattachent à ces 
temps héroïques de Rivo-Torto. Le premier est 
un miracle où l'on admire l'opportunité de l’in- 
tervention divine, et dont la haute portée 
n'échappera à personne. Si dociles que fussent 
les disciples à la voix du fils de Pierre Bernar- 
done, un doute aurait pu se glisser dans leur 
esprit sur l’étroitesse et l'étrangeté de la voie 
où ils les entraïnait. Dieu prévint le doute par 
un prodige. François, devant prêcher un di- 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xvI. 
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manche matin dans l’église cathédrale d'Assise, 
monta dès la veille au palais épiscopal, et se re- 
tira le soir sous un appentis dans le jardin des 
chanoines, pour y vaquer à l’oraison; caril avait 
la pieuse habitude de passer la nuit en prières. 
Or, vers minuit, un char de feu sur lequel était 
un globe de lumière aussi resplendissant que le 
soleil, pénétra dans le réduit des Frères à Rivo- 
Torto, et en fit trois fois le tour. On ne saurait 
dépeindre leur étonnement à la vue de ce char 
de feu; leur admiration s’accrut encore, quand 
ils se virent éclairés au-dedans comme au de- 
hors, et que chacun put lire dans la conscience 
de ses compagnons comme dans un livre ou- 
vert. Il était impossible de s’y méprendre, ce 
char de feu, ce globe de lumière, cet Elie du 
Nouveau Testament, c'était le guide de leur 
âme, c'était leur bienheureux Père. Du reste, 
s’il leur fût resté quelque doute sur la réalité du 
sens de cette apparition, il eût été vite dissipé 
par la conduite et le langage du Saint; car, dès 
son retour à l’ermitage et comme pour complé- 
ter la vision précédente, il leur découvrit les re- 
plis les plus cachés de leur conscience et leur 
prédit les glorieuses destinées de l'Ordre. Ils 
constatèrent ainsi par leur propre expérience 
que l'Esprit de Dieu reposait sur leur humble 
fondateur. C'était assez pour les autoriser à 
conclure qu'ils pouvaient suivre sans crainte 
sa doctrine et ses exemples (1). 


1. BoNAv., c. 1V. — Thomas de Célano et Jean de Cepe- 


rano placent le même fait à la Portioncule. Saint Bona- 
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Le second fait n'est pas moins remarquable. 
C'était vers la fin de septembre (1209). OthonIV, 
seul maître de la Germanie par suite de l'assas- 
sinat de Philippe de Souabe, son compétiteur, 
traversait l'Ombrie, se dirigeant avec une bril- 
lante escorte vers Rome, pour s’y faire couron- 
ner emperetr par le pape Innocent IITL. François 
ne sortit ni ne se détourna pour voir passer le 
faste et lorgueil du César allemand, mais il 
chargea l’un de ses Frères de lui porter ce mes- 
sage : « Sache, à prince, que ta glaire ne durera 
pas longtemps! » La prédiction déplut au 
prince; mais elle ne s’en accomplit pas moins(r). 
On sait la triste fin de cet empereur : ïl fut 
excomrmaunié l’année suivante par le même Sau- 
verain Pontife, perdit la couronne impériale, 
tombée aux mains du jeune Frédéric IE fut 
battu à Bouvines par Philippe-Auguste, ke 
7 juillet 1214, et périt misérablement quatre 
aps après. 

Le troisième événement fut lFarrivée de ce 
Sylvestre dont nous avons déjà parlé. C'est le 
premier prêtre de l'Ordre, et sa vocation fut 
des plus extraordinaires. Il avait vendu des 
pierres à saint François lors de la restauration 
de Saint-Damien ; mais quoiqu'il en eût reçu le 
prix, il se plaignit d’avoir étélésé dans sesdroits, 
profitant pour cela du moment où notre Samt 


venture a-t-il voulu corriger une erreur ou s'est-il trompé ? 
Nous laissons à d’autres le soin de trancher la question. 

1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. XV1; et BÆ&BNARD 
DE BESSE, De laudibus, c. 11. 
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présidait à la distribution des biens de Bernard 
de Quinta valle (avril 1209). François, qui avait 
en horreur les procès et les contestations, prit 
de l’or dans un sac et le donna à pleines mains 
au prêtre cupide en lui disant : « Voiei pour 
le payement que tu réclames, et que je ne te 
dois pas. » Sylvestre s’en alla humilié, mais 
cantent. 

_ Le soir, réfléchissant à l'indignité de sa con- 
duite, il eut des remords, et promit à Dieu de 
réparer son injustice. Un songe mystérieux 
acheva de dissiper les préventions qu'il nour- 
rissait au fond de son cœur contre les pénitents 
de Rivo-Forto. Pendant la nuit, il vit d’abord 
un énorme dragon s'abattant sur la ville d’As- 
sise et s’apprétant à en exterminer tous les 
habitants ; puis, la radieuse figure de François, 
et dans la bouche du Saint une croix d’or dont le 
sommet atteignait le firmament et dont les 
bras s'étendaient aux deux pôles ; enfin, l'éclat 
de cette croix mettant le dragon en fuite. Trois 
fois il eut la même vision. A la fin, comprenant 
que c'était un avertissement du ciel, il courut se 
jeter aux pieds de François, lui raconta sa vi- 
Son, et le conjura, non seulement de lui pardon- 
ner sa faute, mais exCore de l’admettre en sa 
compagnie. Le saint fondateur lui répondit, en 
l'embrassant avec effusion : < Mon fils, je t'ac- 
corde volontiers l’une et l’autre faveur. » Toute- 
fois (nous ignorons pour quel motif), ce ne fut 
qu'aumois de septembre delamême année, après 
l'approbation verbale d’Innocent III, que le pos- 
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tulant revêtit les livrées de la pénitence. Tho- 
mas de Célano et saint Bonaventure, auxquels 
nous empruntons ce récit, ajoutent qu'à dater 
de cette heure, la vie de Sylvestre, vie toute 
d'oraison, de pénitence et de pauvreté, rendit 
témoignage à la vérité de la vision que nous 
avons racontée. Il est le douzième compagnon 
du bienheureux Patriarche, et son arrivée met 
le dernier trait de ressemblance entre le nouvel 
institut et le Collège apostolique (1). 

C'est ainsi que le Tout-Puissant entourait 
l'ermitage de Rivo-Torto de la triple auréole de 
la sainteté, des miracles et des prophéties. 

François ne séjourna qu'un mois environ à 
Rivo-Torto. Il quitta cette solitude à la suite 
d'un incident qu'ont relaté ses premiers histo- 
riens. Troublé dans son oraison par l’arrivée 
tumultueuse d’un paysan, il partit, retourna à 
la cabane qu'il avait construite l’année précé- 
dente auprès de la Portioncule et s’en alla de- 
mander aux Bénédictins du mont Soubase un 
asile pour lui et ses frères. Sa requête fut favo- 
rablement accueillie, et les Bénédictins lui con- 
cédèrent de la meilleure grâce du monde la cha- 
pelle Notre-Dame des Anges, avec la maison 
attenante et quelques parcelles de terrain, à la 
condition que ce couvent serait toujours regardé 
comme le berceau et la maison-mère de l'Ordre 
des Frères Mineurs. François accepta volontiers 
le présent et la condition ; il était au comble de 


I. Tres socii, c. 1X; et BONAV., c. ill. 
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ses vœux (1). Sa reconnaissance a traversé les 
siècles, et ses fils se plaisent à redireaujourd’hui 
comme il y a six cents ans, que c’est aux dis- 
ciples de saint Benoît qu'ils sont redevables de 
leur premier établissement, de leur premier lieu 
de prière. | 

François vint immédiatement avec ses Frères 
occuper la Portioncule, pour y continuer la vie 
de pénitence qu'il y avait inaugurée. Ah ! qu’elles 
furent douces les émotions qui firent battre son 
cœur, lorsqu'il prit possession, au nom de la 
Reine du ciel, de ce petit coin de terre trois fois 
béni ! Qu'ils furent brûlants les accents de gra- 
titude qui montèrent alors de cette chapelle vers 
le trône de la Vierge immaculée! Le choix même 
du lieu rappelait tant de souvenirs, excitait tant 
d'espérances dans le cœur du serviteur de Dieu! 
C'était là que Pica l'avait consacré d'avance à 
Marie ! C'était là qu'il avait fait ses premières 
armes dans les rudes combats de la pénitence, 
et que son œuvre était née d'un sourire de 
Marie! C'était de là qu'il était parti pour aller 
se prosterner aux genoux du successeur de 
Pierre ! Tant de bienfaits ne proclamaient-ils 
pas assez haut que Marie entendait rester la 
patronne de son Ordre, après en avoir été la 
mère ? N’était-ce pas à son ombre et sous son 
manteau d'azur que ce même Ordre devait 
croitre et prospérer ? 

Telles étaient les pensées qui roulaient dans 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xvi; et Tres 
socii, C. XIII. 
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son esprit. Pour mieux s'assurer la protection 
de celle qui est lavocate du genre humain, il 
voulut dès la première heure lui confier ses 
joies pour le passé, ses sollicitudes pour l'avenir ; 
et transportant dans la vie religieuse un des 
usages les plus sacrés de la chevalerie, il fit sa 
veillée d'honneur et passa la première nuit en 
prières aux pieds de sa Souveraine, comme s'il 
eùt dû être armé chevalier de Jésus et de Marie: 
il le fut en effet. L'’auguste Vierge lui apparut 
environnée d'une multitude d'esprits célestes, 
et, lui souriant avec amour, lui fit entrevoir les 
glorieuses destinées du sanctuaire d’où devait 
sortir la rénovation du xur° siècle. Au point du 
jour, il se leva et s’écria à l'exemple du patrtar- 
. che Jacob : « Véritablement, c’est ici un lieu 
saint et la demeure du Frès-Haut (1). » 


1. Voir THOMAS DE CELANO, Vita prima, p. 1}, c. vr. 
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Le xri° siècle venait de s’éteindre et de ren- 
trer dans la nuit des temps : siètle qui avait eu 
ses gloires, mais dont le déclin léguait à la gé- 
nération suivante un héritage gros de crimes et 
de périls. « Les débauches et la tyrannie de 
Henri II d'Angleterre, l'assassinat desaint Tho- 
mas Becket, la captivité de Richard Cœur de 
lion, les violences de Philippe-Auguste envers 
sa femme Ingelburge, les atroces cruautés de 
empereur Henri VI en Sicile (1) », avaient dé- 
Chaîné toutes les passions mauvaises et amené 
le triomphe général du mal sur le bien, de la 
chair sur l'esprit, de la force brutale sur la foi 
catholique. Le xm° siècle recueillait le fruit de 
ces désordres et, dès la première heure, il 
paraissait ouvrir l'ère des douleurset des ruines. 
En Asie, Jérusalem était retombée au pouvoir 
des Musulmans; lesdissensions des Templierset 
des Hospitalierscompromettaientlesortdureste 
de la Palestine, et Gengis-Khan accourait avec 
la vitesse de l’aigle des extrémités de l'Orient. 

En Europe la situation n'était guère moins 
lamentable. Au dedans, des luttes fratricides, 
où Arthur de Bretagne et Philippe de Souabe 


1. MONTALEMBERT, Histoire de sainte Élisabeth de 
Hongrie, Introduction, p. 12. 


92 SAINT FRANÇOIS D’ASSISE 


périssaient traîtreusement assassinés. Au de- 
hors, de nouvelles invasions de barbares : les 
Maures en Espagne, les Tartares aux portes de 
la Livonie et de la Prusse. La corruption des 
mœurs marchait de pair avec l'anarchie poli- 
tique, et les clercs eux-même se laissaient en- 
traîner dans ce mouvement dedécadence, auquel 
ils auraient dû résister. L'Église en deuil pleu- 
rait, et saint Bernard n'était plus là pour mettre 
une digue aux flots impurs du scandale, qui, 
montant toujours, envahissaient jusqu’au seuil 
du sanctuaire (1). 

Une hérésie fameuse mettait le comble à tant 
de maux et menaçait de tout détruire : c'était 
l’hérésie albigeoise ou néo-manichéisme : hérésie 
ondoyante qui, sous des noms divers, érigeait 
en dogme l'éternité d’un principe mauvais, créa- 
teur du monde visible, et par suite l’irresponsa- 
bilité de la créature, le fatalisme, l'injustice des 
lois et le droit à la révolte. Elle formait une 
ligue redoutable, avec Albi pour centre doctri- 
nal, les comtes de Toulouse pour appui et 
mille ramifications dans le Piémont et la Lom- 
bardie. Pouvoir occulte où l'on sent déjà l'in- 
fluence prépondérante de la Juiverie, elleérigeait 
en maxime le mensonge et le parjure. « Jura, 
perjura, secretum pandere noi: Jure, parjure- 


I. Voir les Lettres d'Innocent III, année 1204; et les 
Anecdotes historiques d'Etienne de Bourbon, par LEcoY 
DE LA MARCHE (Paris, 1877, p. 290-298). — Le dominicain 
Etienne de Bourbon, inquisiteur de la foi mort vers 1261, 
est un contemporain de saint François. 
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toi, disait-elle à ses affidés, mais ne révèle pas 
le secret (il s'agit du secret de la secte) ! » Société 
religieuse, elle obéissait aux ordres d’un chef 
mystérieux, caché dans les montagnes de la 
Bulgarie et représenté en France par Barthé- 
lemy de Carcassonne, qui s’intitulait sans ver- 
gogne : « le serviteur des serviteurs de la sainte 
foi (1) ». 

Elle alimentait mille sectes tapageuses, divi- 
sées de croyances et d'intérêts, mais liées entre 
elles par un même serment et marchant sous 
un commun drapeau, où étaient inscrits ces 
deux mots révélateurs : licence et révolte! La 
licence d’abord, une licence effrénée ; car, grâce 
à leur propagande, « cette Judée de la France, 
comme on a nommé le Languedoc, ne rappelait 
pas seulement la Judée par ses bitumes et ses 
oliviers ; elle avait aussi Sodome et Gomorrhe, 
selon la réflexion de Michelet (2) ». L’immoralité 
était à l’ordre du jour, et « six siècles avant 
que la déesse Raison fût élevée sur l'autel de 
Notre-Dame, une semblable profanation était 
commise dans la cathédrale de Toulouse (3) ». 

Avec la licence, la révolte et l’anarchie ! Car 
tous ces hérétiques, Albigeois et Cathares, 


1. Histoire de l'Église, par JAGER, t. IX, p. 169. — Cf. 
Luc DE Tuy, Adv. Albig., liv. III. — Le B. Pierre de 
Castelnau, par Mgr DE LA BOUILLERIE, p. 396. — Comme 
nos francs-maçons, les Albigeois étaient divisés en deux 
catégories distinctes : les parfaits et les simples initiés, 
les entraîneurs et les entrainés. 

2, Histoire de France, t. 11, p. 469. 

3. R. P. DANZAS, Etudes, t. II, p. 265. 


94 SAINT FRANÇOIS D’ASSISE 


Patarins et Vaudois, s’entendaient avec les 
pires ennemis du nom chrétien, les Juifs, pour 
réformer à leur profit les constitutions des 
peuples de l'Occident et détruire l'Eglise. « Im- 
pies comme nos modernes, farouches comme 
des barbares (1) », s’appuyant sans crainte de 
semésallier, sur l’'écume de la société médiévale, 
aragonais, cottereaux et routiers, ils rêvaient 
d'étouffer cette voix des papes qui éveillait le 
cri du remords dans les consciences, et d'abolir 
ce culte catholique qui était l’antipode et la con- 
damnation de leurs doctrines. Le système de la 
violence ne les effrayait point, et le massacre de 
Pierre de Castelnau, de Pierre Parenzo, du 
comte Baudoin, des vierges et des prêtres, 
montrait assez de quels crimes ils étaient ca- 
pables. « J'ai vu — écrit un contemporain, 
Étienne, abbé de Sainte-Geneviève, chargé par 
le roi de France d’une ambassade auprès des 
comtes de Toulouse — j'ai vu les églises brùlées 
et détruites de fond en comble; j'ai vu les mai- 
sons des habitants changées en repaires de 
bêtes fauves ! » 

Des ruines ! du sang! Un secret inviolable{ A 
ces traits divers, on reconnaît Îles devanciers, 
on pourrait presque dire les prototypes des 
francs-maçons et des anarchistes modernes. 
Non moins que ceux-ci, ils étaient, de l’aveu de 
tous les écrivains impartiaux, « une menace 
permanente pour l'existence même du christia- 


1. MICHELET, loc. cit. 
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nisme {1)». Menace grosse de conséquences ! 
Supposez le succès de leurs armes, et c'en était 
fait de l'Europe, de la chrétienté, de la civilisa- 
tion. 

Ainsi, partout l'idée chrétienne était attaquée, 
et partout la croix penchaïit, sans que le veilleur 
d'Israël pt voir d’où viendrait le salut. Mais 
pourquoi désespérer, lorsque le Verbe incarné, 
vainqueur de la mort et de l'enfer, a promis 
d'assister son Eglise et de veiller à ses destinées 
immortelles ? L'heure des désespoirs, voilà 
l'heure de Dieu par excellence, c'est-à-dire le mo- 
ment pour lui de se montrer et de sauver ce qui 
semblait perdu ! Et pour opérer ce prodige dans 
l'ordre social, il n’a besoin que de produire un 
phénomène semblable à celui qu'il produit tous 
les jours dans les profondeurs de l'Océan. Là, 
tout à coup le vent souffle, la mer monte, et ses 
flots ont bientôt couvert les sables du rivage. Il 
en est de même dans l'ordre moral : à un mo- 
ment donné, Dieu envoie un souffle divin qui 
agite les masses, les pousse vers le Christ, et 
renouvelle la face de la terre. Ce souffle divin 
passait alors sur l’Europe occidentale, et sou- 
dain l’on voyait apparaître, comme autant de 
Ebérateurs, Innocent III sur le siège de Rome, 
Louis IX sur le trône de France, la douce Elisa- 
sabeth de Hongrie en Allemagne, et Simon de 
Montfort, « ce type de la loyauté chevale- 
resque (2) », dans les champs du Languedoc. En 


I. Ch. LEA, Histoire de l'Inquisition. 
2. Expressions d'an adversaire, Guillaume de Puy-Lau- 
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même temps, et pour accuser nettement son 
intervention par le contraste entre la faiblesse 
des moyens et la grandeur des résultats, Dieu 
suscitait deux hommes providentiels, l’un en 
Espagne, l’autre en Italie, Dominique et Fran- 
çois, deux pauvres, qui, sans se connaitre, 
poursuivaient le même but : réformer le monde 
par l'esprit de sacrifice, en opposant aux pas- 
sions qui dégradent l'humanité, les vertus qui 
la relèvent, à l’orgueil l’humilité, à l'amour dé- 
sordonné des richesses la pauvreté évangélique, 
à l’égoisme la charité. Le plan divin n'était-il 
pas assez sublime, assez miséricordieux ? Dans 
l'exécution n'éclatera pas moins cette souve- 
raine sagesse du Très-Haut qui sait proportion- 
ner le génie et la sainteté des ouvriers à la gran- 
deur de l’entreprise. 

Pour accomplir cette œuvre de réformation, 
François n'était pas seul ; car quel homme peut 
étendre son action à tout l'univers ? Il avait des 
auxiliaires pénétrés de sa pensée, imprégnés de 
ses vertus, douze pauvres, douze apôtres, qui 
sont comme les colonnes de l'édifice franciscain. 
De ces figures, qu'a grandies leur contact avec 
le saint Patriarche, nous n’esquisserons que les 
trois principales, Bernard de Quintavalle, 
Pierre de Catane et le Frère Gilles. 

Modèle de patience et d’humilité, favorisé des 
dons les plus précieux, transporté par la main 
des anges d’une rive à l'autre d'un grand fleuve 


rens, chapelain et biographe de Raymond VII. — Voir 
ROHRBACHER, Histoire de l'Eglise, liv. 72. 
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d'Espagne (l’Ébre), souvent ravi en extase au 
milieu des forêts de l’Apennin, chéri de Dieu et 
de saint François, qui l'appelait son premier-né : 
tel était Bernard de Quintavalle. « Le premier 
élu à la vocation franciscaine (ce sont les expres- 
sions de saint Bonaventure et des trois compa- 
gnons), il fut aussi le plus éminent en sain- 
teté (1). » Saint François lui prédit qu'il serait 
purifié comme l'or au creuset des tribulations, 
qu'il serait en butte aux tentations de l'esprit 
malin, et qu’à la dernière heure il recouvrerait 
le calme et la paix : ce qui eut lieu, en effet (2). 
Sur son lit de mort, il disait à ses Frères éplo- 
rés : « Ne pleurez pas. Je meurs content et ne 
voudrais pas, pour tous les trésors dela création, 
avoir servi un autre maître que Celui qui, seul, 
mérite nos adorations ! Et maintenant sur le 
point de vous quitter, je vous demande deux 
choses : souvenez-vous de mon âme devant 
Dieu, et de plus aimez-vous les uns les autres, 
suivant l'exemple que je vous en ai donné. » A 
cette heure, un rayon du ciel sembla passer sur 
son visage, et son âme échangea les douleurs de 
l'exil contre les joies de la patrie (3). 

Le second disciple, Pierre de Catane, était 
très versé dans les questions de théologie et de 
droit canon. Nous verrons dans la suite à quel 
point il possédait la confiance du saint fonda- 


1. BONAV., c. 111; et Tres socii, c. VIH. 

2. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. II, c. xvu. 

3. BARTHÉLEMY DE PISE, Livre des Conformités, col. Lx 
(éd. de Bologne, 1590). Ouvrage écrit en 1300. 


98 SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


teur et comment il eut l'honneur d’être choisi 
pour le premier vicaire général de l'Ordre. 
Disons seulement ici que l'obéissance fut tou- 
jours sa vertu favorite, et de quelle manière 
elle le suivit au delà de la tombe. Comme des 
miracles éclatants s’y opéraient chaque jour, 
et que l’affluence des visiteurs troublait la 
retraite des religieux, le saint fondateur se pen- 
cha sur la tombe du Bienheureux et lui parla 
- comme on parle à un vivant : « Frère Pierre, tu 
m'obéissais toujours pendant ta vie; je désire 
que tu m'obéisses de même en ce moment. Ceux 
quiaccourentici nous incommodent au plus haut 
point : ils sont cause que la pauvreté est blessée, 
et le silence mal gardé. Je te commande donc, 
au nom de la sainte obéissance, de cesser de 
faire des miracles. » Le Fils de Dieu acquiesça au 
désir de son fidèle serviteur, et à dater de ce 
jour, il ne se fit plus de miracles sur la tombe 
du bienheureux Pierre de Catane. Ce silence 
éternel, succédant tout d’un coup à tant de pro- 
diges, renfermait une éclatante leçon que sai- 
sirent tous les disciples de notre Saint. Ils com- 
prirent que Dieu manifestait par là tout le prix 
qu'il attache à l'obéissance religieuse, et ils se 
montrèrent de plus en plus zélés pour l’obser- 
vance de cette vertu (1). 

Gilles, le troisième compagnon ‘de François, 
est une des figures les plus gracieuses de la 

1. Livre des Conformités, col. LXIV. — Cf. SOURDAIN DE 


GIANo, Chronique, p. 4, n° 11; et Chronique des vingt- 
quatre généraux. 
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Famille franciscaine. Le séraphique Patriarche, 
admirant son esprit d'abnégation, disait de jui, 
en faisant allusion aux romans de la chevale- 
rie : « C'est un des paladins de ma Table 
ronde. » Le témoignage de saint Bonaventure 
est plus explicite encore : « Je l'ai vu de mes 
propres yeux et plus d’une fois ravi en extase, 
écrit-il; et je ne crois pas aller trop loin en affir- 
mant qu'il menait la vie d’un ange plutôt que la 
vie d'un homme (1). » Il fut à la fois le grand 
pèlerin et le grand extatique du moyen âge. 
Pèlerin, il entreprit les voyages de Saint- 
Jacques de Compostelle, de Bari, du mont Gar- 
gano, de Jérusalem. Extatique, il faisait l’éton- 
nement de ses contemporains, il suffisait, pour 
lui causer des ravissements, de prononcer de- 
vant lui les mots de Dieu ou de paradis. 

Toutes les perfections divines se réflétaient 
dans son âme comme dans un pur cristal et 
rayonnalent au dehors, avec un cachet de can- 
deur et d'aimable simplicité qui lui appartient. 
Un jour, il alla trouver saint Bonaventure, 
alors ministre général de l'Ordre, et lui adressa 
la question suivante : « Mon Père, Dieu vous a 
comblé des dons de sa grâce; mais nous, 
simples et ignorants que nous sommes, que 
ferons-nous pour être sauvés? — Mon Frère, 
répondit le Docteur séraphique, quand Dieu ne 


1. BONAV., c. 111. — Cf. la Chronique des vingt-quatre 
Jénéraux, qui reproduit intégralement la Vie du Frère 
Gilles, écrite, au témoignage de Salimbéné(Chron. Parm., 
P. 333), par le Fr. LÉON ; et les Acta S. S., 8 avril. 
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vous aurait donné que son amour, cela suffirait 
à votre salut. — Mais, mon Père, continua le 
Frère Gilles avec une naïveté charmante, un 
ignorant peut-il aimer Dieu autant qu'un sa- 
vant? — Assurément, répliqua le Père; une 
pauvre vieille femme peut aimer Dieu autant et 
plus qu'un docteur en théologie. » Aussitôt 
Frère Gilles, ne pouvant contenir les élans de 
son enthousiasme, court au jardin, et, la face 
tournée vers la ville, se met à crier de toutes 
ses forces : « Femmes pauvres, simples et igno- 
rantes, aimez le Seigneur votre Dieu et vous 
pourrez devenir plus grandes que Frère Bona- 
venture. » 

Qui ne connaît le beau miracle des trois lis ? 
Un docteur en théologie, de l'Ordre de Saint- 
Dominique, était depuis longtemps torturé par 
un doute sur la virginité perpétuelle de la Mère 
de Dieu. La pensée lui vint, pour mettre fin au 
scrupule qui l'obsédait, d'aller chercher aide et 
lumière auprès de l'humble Mineur. Celui-ci en 
fut prévenu miraculeusement ; il marcha à sa 
rencontre, et sans lui laisser le temps de parler, 
il lui dit, en frappant la terre de son bâton : 
« Frère Prêcheur, Marie est vierge avant son 
enfantement. » Et un beau lis sortit de terre au 
même moment. Frappant de nouveau la terre, 
il reprit : « Frère Prêcheur, Marie est vierge 
dans son enfantement. » Un second lis s’éleva 
de terre. Enfin, donnant un troisième coup de 
bâton en terre : « Frère Prêécheur, s’écria-t-il, 
Marie est vierge après son enfantement. » Et 
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un troisième lis d’une blancheur éblouissante, 
comme les deux premiers, se dressa devant eux. 
Et le religieux dominicain, non moins frappé de 
l'autorité de sa parole que du triple miracle des 
lis, se retira, emportant dans son âme cette 
paix divine qu'il avait jusqu'alors vainement 
cherchée. 

Est-il rien de plus ravissant que de lire dans 
les auteurs contemporains la vie de ces hommes 
de Dieu? Et ne croirait-on pas retrouver une 
page, perdue depuis des siècles, de l'Evangile 
ou des Actes des Apôtres? Sur un signe de 
François, comme autrefois, sur un signe du 
Sauveur, les disciples accourent. L'illusion est 
complète : même nombre, mêmes vertus, 
mêmes miracles dans ce nouveau collège apos- 
tolique que dans le premier. Rien n’y manque, 
pas même, hélas! la trahison de Judas! Ber- 
nard de Besse nous a livré le nom flétri de ce 
traître, c'était Jean de Capella, le sixième 
compagnon de saint François. Chargé du soin 
de distribuer aux Frères les aumônes reçues, il 
reprit peu à peu les goûts du monde et perdit 
l'esprit de prière et de pauvreté. En vain le sé- 
raphique Père l'avertit du péril que courait son 
âme; en vain il essaya, tantôt par des exhorta- 
tions paternelles, tantôt par de vertes répri- 
mandes, de le ramener dans la voie de l'abnéga- 
tion ; en vain il le menaça des châtiments du ciel. 
Jean n’écouta que sa passion. Alors, selon la pré- 
diction du serviteur de Dieu, la justice divine 

clata, prompte et terrible. Une lèpre affreuse 
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couvrit tout le corps du coupable, le torturant 
nuit et jour. Îl n'eut pas le courage de supporter 
cette épreuve : 1l quitta le saint habit de la pé- 
nitence, rentra dans le siècle, et se laissant aller 
au désespoir, il se pendit comme Judas (1). 
C'était en l’année 1212, comme nous le verrons 
plus tard. Une des pierres fondamentales de 
l'édifice venait de rouler dans l’abîime. A cette 
triste nouvelle, François, qui était alors à Rome, 
fut brisé de douleur; à l'exemple du vieux pa- 
triarche Jacob, il ne voulait pas recevoir de 
consolations. Ses compagnons n'osaient lui par- 
ler, lorsqu'un nouveau postulant vint frapper à 
la porte : c'était un fils de la lointaine Angle- 
terre. Son entrée dans l'Ordre coïncidait trop 
bien avec l’apostasie de Jean de Capella, pour 
n'y pas voir un secret dessein de la Providence. 
A l'instant même, et d’un commun accord, il 
fut résolu que Frère Guillaume prendrait parmi 
les douze la place du sixième compagnon, 
comme autrefois Mathias avait pris la place du 
disciple infidèle. Ainsi s'ajoutait un nouveau 
trait de ressemblance entre la fondation du 
nouvel Ordre et celle du Collège apostolique. 
Les disciples de la deuxième heure — ceux 
qui viennent immédiatement après les douze 
premiers compagnons — forment également un 
groupe à part, nombreux, compact. Dans ce 


I. « Qui Ordine exiens, leprosus factus, laqueo ut æ2ter 
Judas interiit. » (BERNARD DE BESSE, De laudibus B. Fr., 
c. 1.) — La Chronique des vingt-quatre généraux se sert 
d'expressions identiques. 
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groupe, quatre figures en relief : ce sont les 
Frères Léon, Rufin, Masseo et Junipère, restés 
populaires, par ce motif qu'ils vécurent davan- 
tage de la vie du samt fondateur. Junipère, 
célèbre par son amour pour les humiliations, et 
dont un mot piquant de François nous laisse 
deviner toutes les perfections : « Plût au ciel 
que nous eussions un bois de pareils gené- 
vriers (1}! » Masséo de Marignano (2), en qui 
s’unissaient harmonieusement une diction con- 
cise, une incomparable suavité pour parler de 
Dieu, et de plus une si parfaite obéissance, qu'il 
remplissait volontiers les plus vils offices du 
couvent. Rufin, issu d’une noble famille d’As- 
sise et cousin de sainte Claire; fleur séraphique 
dont les parfums réjouissaient l'Eglise de Dieu; 
nature d'élite dont le saint Patriarche disait : 
« Le Seigneur m'a révélé que c’est une des âmes 
les plus fidèles et les plus pures qu'il ÿ ait au 
monde, et même je n'hésiterais pas à lui donner 
dès cette vie Le titre de saint, puisqu'il est déjà 
canonisé là-haut. » Enfin Léon d'Assise (3), 
l’angélique Frère Léon, celui que saint François 
appelait, à raison même de sa candeur, la pe- 
tite brebis du bon Dieu, la pecorella di Dio, 


1. Juniperus, genévrier. 

2. Marignano est un village de la banlieue d'Assise. — 
Voir PAMPHILE DE MAGLIANO, t. I, c. XV, n° 11. 

3. Les premiers biographes ne mentionnent pas Je lieu 
d’origine du Fr. Léon. Wadding penche visiblement pour 
Assise; mais il émet sans la combattre, une autre opinion 
qui le faït naître à Viterbe. Les Analecta Franciscana 
l’ingcrivent simplement sous le titre : Léen d'Assise. 
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esprit limpide et paisible comme ces lacs incon- 
nus qui sont perdus dans les montagnes des 
Alpes et où se mirent en silence toutes les splen- 
deurs du firmament; âme naïve et pure, et par 
conséquent heureuse; car n'est-il pas écrit dans 
l'Evangile : « Bienheureux les cœurs purs, 
parce qu'ils verront Dieu!» 

Léon tient une place à part dans l’histoire des 
Frères Mineurs. Compatriote, secrétaire et 
confesseur du Saint, il fut, qu'on nous permette 
cette expression, le saint Jean du Collège séra- 
phique, le confident intime auquel le Séra- 
phique ouvrait tous les trésors de son âme. 

Le maître et le disciple avaient ensemble des 
conversations toutes célestes, dont quelques- 
unes, celles qui captivaient davantage l'imagi- 
nation jeune et ardente de ces temps, ont 
échappé à l'oubli. Transmises de vive voix par 
la première génération, elles ont été recueillies 
par l'auteur anonyme des Fioretti, qui a suen 
composer un bouquet d’une fraicheur exquise. 
Ne cherchons point les preuves de leur authen- 
ticité. Ce sont des fleurs, fleurs de poésie, 
fleurs embaumées qui trahissent leur saison, 
c'est-à-dire le printemps de l'institution séra- 
phique. Nous en cueillerons deux : la Joie par- 
faite et le Bréviaire de saint François, pour les 
offrir à nos lecteurs. 

Par une froide journée d'hiver, François et le 
Frère Léon se rendaient de Pérouse à Notre- 
Dame des Anges; le Frère Léon marchait un 
peu en avant, absorbé dans sa méditation: 
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Saint François l’appela : « Frère Léon, lui dit- 
il, plaise au ciel que les Frères Mineurs donnent 
à toute la terre un grand exemple de sainteté! 
Néanmoins, chère brebis du bon Dieu, sache 
que ce n’est point là la joie parfaite. » Un peu 
plus loin, il reprit : O Frère Léon, quand les 
Frères Mineurs rendraient la vue aux aveugles, 
chasseraient les démons, feraient parler les 
muets ou ressusciteraient des morts de quatre 
jours, sache que ce n'est point là la joie par- 
faite. » Plus loin encore : « O Frère Léon, si les 
Frères Mineurs savaient toutes les langues et 
toutes les sciences, s'ils avaient le don de pro- 
phétie et celui du discernement des cœurs, 
sache que ce n’est point là la joie parfaite. » Et 
un peu plus loin : « Chère brebis du bon Dieu, 
si les Frères Mineurs parlaient la langue des 
anges, s'ils connaissaient le cours des astres, 
la vertu des plantes, les secrets de la terre, et 
la nature des oiseaux, des poissons, des hommes, 
des animaux, des arbres, des pierres et de l'eau, 
sache que ce n'est point là la joie parfaite. » 
Puis, à quelques pas plus loin encore : « O 
Frère Léon, quand même les Frères Mineurs 
réussiraient par leurs prédications à convertir 
à la foi chrétienne tous les peuples infidèles, 
sache que ce n'est point encore là la joie par- 
faite. » [1 continua à parler ainsi l’espace de 
deux milles. Enfin, son compagnon, étonné, lui 
demanda : « Père, je vous en prie au nom de 
Dieu, dites-moi donc en quoi consiste la joie 
parfaite. » Le Saint répondit : « Quand nous 
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arriverons à Notre-Dame des Anges, mouillés, 
transis de froid, mourant de faim, et que nous 
frapperons à la porte, supposons que le portier 
nous dise : « Vous ëtes deux fainéants, qui 
« courez le monde! Vous êtes des voleurs d'au- 
« mônes, partez d'ici! » S'il nous laisse à la 
porte pendant la nuit, à la neige et au froid, et 
que nous endurions tout avec patience, sans 
trouble ni murmure, dans la pensée que le por- 
tier nous traite selon nos mérites et que tout 
cela nous arrive par la permission de Dieu, 
crois-moi, Ô Frère Léon, c’est là une joie par- 
faite! Et si, pressés par la nuit, le froid et la 
faim, nous supplions le Frère, les mains jointes 
et pour l'amour de Dieu, de nous laisser entrer 
dans le couvent, et que, sortant tout en colère, 
un gros bâton noueux à la main, ïl nous jette 
dans la neige et nous renvoie couverts de plaies; 
si nous supportons ent paix tous ces mauvais 
traitements, dans la pensée que nous devons 
participer aux souffrances de notre béni Sei- 
gneur Jésus-Christ, crois-moi, Ô Frère Léon, 
c'est bien là la joie parfaite ! Car de tousles dons 
spirituels que l’Esprit-Saint répand dans les 
âmes, le plus excellent, c’est le don de se 
vaincre so-même et de souffrir volontiers pour 
l'amour de Dieu (1). » ‘ 

Ün autre jour, dans les premiers temps de 
l'Ordre, saint François voyageaït encore avec 
Frère Léon. N'ayant pas de livre pour réciter 


r. F'ioretti, ch. vint. 
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l'office canonial, ï} dit à son compagnon : 
« Chère brebis du bon Dieu, c’est l'heure des 
Matines, et nous n'avons pas de bréviaire pour 
les réciter. Et pourtant, 1! nous faut chanter les 
louanges de Dieu. Voici ce que nous ferons. Je 
dirai : « O Frère François, tu as commis tant de 
« péchés, lorsque tu étais dans le monde, que 
« tu mérites d’être précipité au fond des enfers. » 
Et toi, Frère Léon, tu répondras : « Il est vrai 
« que tu mérites d'être précipité au fond des 
« enfers. s Et le Frère Léon dit avec la simpli- 
cité d’une colombe : « Volontiers, mon Père. » 
Mais, au heu de répondre comme le voulait 
François, t} dit, au contraire : « Dieu fera par 
vous tant de bien, que vous irez en paradis. » 
Le Saint reprit : < Il ne faut pas dire ainsi, 
Frère Léon; maïs, quand je dirai: « O Frère 
« François, tu as tellement multiplié tes imi- 
« quités contre le Seigneur, que tu n'as droit 
« qu'à ses malédictions », tu répondras : « Il 
« est vrai que tu mérites d’être au nombre des 
< maudits. » Mais le Frère Léon dit : « O Frère 
François, Dieu vous fera grâce; et vous serez 
béni entre tous les élus. » Alors le Saint lui dit 
avec une douce colère : « Pourquoi as-tu la har- 
diesse de transgresser le précepte de l’obéis- 
sance, et de répondre tant de fois autrement 
que je ne l'ai ordonné? — ‘Très cher Père, ré- 
pondit Léon, Dieu m'en est témoin, j'ai voulu 
répéter les paroles que vous m'avez prescrites, 
mais lui-même me fait parler comme il lui plait 
et contre ma volonté. — Cette fois, au moins, 
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reprit François, réponds comme je te l’ensei- 
gnerai. Je dirai : «< O Frère François, petit 
« homme misérable, après tant de crimes, oses- 
« tu bien encore espérer que Dieu te pardon- 
« nera? » Et toi, chère petite brebis, tu répon- 
dras : « Non, tu n'as aucun droit à sa miséri- 
« corde. » Ces derniers motsétaient entrecoupés 
de sanglots; et se frappant la poitrine, les yeux 
tout baignés de larmes, il attendait que son 
compagnon répétât les mêmes paroles. Mais 
Frère Léon répondit : « Dieu vous comblera de 
grâces insignes; vous serez exalté et glorifié 
éternellement; car celui qui s’abaisse sera élevé. 
Je ne puis dire autrement; c'est Dieu qui parle 
par ma bouche. » Et cette lutte entre l’humilité 
de l’un et les prophétiques promesses de l’autre 
se prolongea depuis minuit jusqu'à l'aube du 
jour (1). 

Ces dialogues intimes n’enveloppent pas seu- 
_ lement des charmes de la poésie les origines, au 
caractère par ailleurs si grandiose, de l'institut 
séraphique; ils éclairent encore l'histoire et 
nous aident à pénétrer plus avant, soit dans 
l'esprit lumineux du maître, soit dans l'âme 
simple et confiante des disciples. 

Parmi ces derniers, nous avons nommé les 
principaux : Bernard de Quintavalle, Pierre de 
Catane, Gilles, Léon, Rufñfin, Masséo et Juni- 
père, fleurs de la vie mystique, cœurs enthou- 
siastes parce qu'ils étaient purs, courages 


1. F'ioretti, ch. 1x. 
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magnanimes qu'attiraient le dévouement, 
comme le péril attire le soldat! C'est avec ces 
élus de la première et de la deuxième heure que 
le Patriarche d'Assise va entreprendre le grand 
œuvre de la régénération de l'Italie. 


CHAPITRE VI 
EN TOSCANE 


(1210-1212) 


L'année 1210 nous fait assister à l'aurore de 
cette action à la fois religieuse et sociale. La vo- 
cation de Bernard de Quintavalle, la conversion 
plus étrange encore de Sylvestre, ce qu'on ra- 
contait de Rivo-Torto et de la Portioncule, tous 
ces prodiges qui entourent le berceau de l'Ordre 
et qui charmaient l'imagination des peuples, 
toujours avides de mystérieux et d'inconnu, 
avaient prévenu l'opinion publique en faveur du 
fils de Pierre Bernardone. Une émeute sortie 
de la classe infime de la société nous montre 
quel était déjà le prestige de son nom. Les serfs, 
réduits au désespoir par les exactions des sei- 
gneurs, secouèrent le joug de fer qui pesait sur 
leurs épaules, montèrent tumultuairement au 
palais communal et réclamèrent l'abolition des 
droits féodaux. L'intervention du clergé et des 
Frères arrêta l'effusion du sang, et les barons si- 
gnèrent la charte d’affranchissement, où l'on re- 
trouve l'esprit et jusqu’aux expressions du réfor- 
mateur ombrien (1). 

Cet acte de pacification, qui honore notre 


1. CRISTOFANI, Histoire d'Assise, liv. IT, p. 122-130. 
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Saint, prélude à l'œuvre qu'il avait reçu mission 
d'accomplir. La société chrétienne était agoni- 
sante : il fallait la sauver sans retard. Mais 
comment atteindre, comment souleverile monde 
des âmes, si ce n'est avec le levier de la parole 
divine? Et où trouver des hommes animés de 
l'esprit des prophètes? François tremblait, et 
avec raison, devant une entreprise qui dépasse 
les forces humaines. Cependant, ses craintes 
cédèrent devant le désir de remédier au mal. Au 
commencement de l'année 1211, se souvenant 
de l'autorisation accordée par Innocent III et 
mettant toute sa confiance en Celui qui donne 
la parole aux muets et rend éloquente la langue 
des ignorants, il réunit ses compagnons et leur 
partagea l'Italie. Il partit lui-même avec Frère 
Sylvestre pour la Toscane. Il s'arrêta quelques 
jours à Pérouse, où Dieu récompensa son zèle 
par la conversion d’un grand nombre d'âmes et 
par la vocation miraculeuse d’un jeune seigneur 
de cette ville. Celui-ci se promenait aux envi- 
rons de la cité, tout préoccupé du désir de ré- 
pondre à l'appel de la grâce et de se consacrer 
à Dieu, lorsque le divin Maitre lui apparut et 
lui dit : « Homme de désirs, si tu veux jouir de 
la paix que tu souhaites et faire ton salut, entre 
en religion et suis-moi. — Eh! Seigneur, dans 
quel Ordre faudra-t-il entrer? — Dans l'Ordre 
naissant de François d'Assise. — Et quand j'y 
serai, qu'aurai-je à faire pour être plus agréable 
à vos yeux? — Le voici : Mènes-y la vie com- 
mune, n’aie point de liaisons particulières, ne 
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t'occupe point des défauts des autres, et ne 
forme point de jugements à leur désavantage. » 
Le jeune gentilhomme courut se jeter aux pieds 
de François, qui lui donna l’habit de son Ordre 
et lui imposa le nom de Frère Humble, en rai- 
son de la profonde humilité qu'il avait discernée 
au fond de son cœur (1). 

De Pérouse, nos deux missionnaires se ren- 
dirent à Cortone, cité fameuse par ses monu- 
ments étrusques, qui se dresse fièrement, 
comme Assise et Pérouse, sur le versant occi- 
dental des Apennins. Le serviteur de Dieu y 
reçut plusieurs novices, entre autres Elie d'As- 
sise (2), personnage d'un rare mérite dont il 
sera plus d’une fois question dans la suite, et 
le bienheureux Gui Vagnotelli de Cortone, jeune 
homme de qualité qui tint à honneur de donner 
l'hospitalité au Pénitent d'Assise; et dont Fran- 
çois prédit ainsi la vocation : « Mon Frère, dit-il 
à Sylvestre, ce jeune homme s'enrôlera aujour- 
d'hui même dans notre milice, et il se sancti- 
fiera dans sa patrie. » Ce qui eut lieu. Le Saint 
leur bâtit, à un mille de la cité, dans une des 
déchirures du mont Saint-Gilles, au bord d’un 
torrent qui ne tarit jamais, le pittoresque cou- 
vent des Cellé que domine un bois de chénes et 
de cyprès. 


1. WADDING, t. I, p. 108. 

2. Elyas de Assisio (Chronique des vingt-quatre géné- 
raux). — D'après SALIMBÉNÉ (Chron. Parm., p. 402), Elie, 
avant d'entrer dans l'Ordre, aurait exercé les fonctions de 
pédagogue à Assise, patrie de sa mère. 
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Quand arriva le Carême, il confia au Frère 
Sylvestre le gouvernement de la nouvelle fon- 
dation, partit le mercredi des Cendres dès le 
point du jour, avec deux petits pains pour toute 
provision, descendit à Passignano, et de là se fit 
transporter dans une île du lac de Pérouse (ou 
lac Trasimène), en recommandant au batelier 
de ne révéler à personne le lieu de sa retraite, 
et de ne revenir le chercher que le mercredi de 
la Semaine Sainte. Resté seul dans ces lieux 
inhabités, il s'achemina vers un buisson, où des 
ronces entrelacées et des branches d'arbres for- 
mant berceau lui servirent de cellule, et près 
duquel la Providence avait placé comme exprès 
une fontaine limpide, qui lui fournit son breu- 
vage. L'eau de cette fontaine guérit dans la suite 
une foule de malades. Les Frères Mineurs ne 
tardèrent pas à bâtir, à côté du buisson témoin 
des pénitences du Saint, un couvent autour du- 
quel se groupèrent peu à peu de gracieuses ha- 
bitations de pêcheurs. 

C'est dans cette île que le fils de Pierre Ber- 
nardone passa tout le Carême de 1211; il y garda 
un jeûne si rigoureux qu'il ne mangea que la 
moitié d’un pain. Le Mercredi Saint, le batelier 
vint le reprendre. Une tempête s'étant élevée 
pendant la traversée, François l'apaisa d’un 
signe de croix, comme autrefois Jésus avait 
calmé celle du lac de Génésareth. Ce qui le ra- 
menait à l'ermitage des Cellé, c'était le désir de 
passer au milieu de ses Frères les grands jours 
de la Semaine Sainte, et de faire la sainte com- 
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munion, dont il était privé depuis quarante-deux 
jours. Le jeudi Saint, 11 vint le premier, avec la 
ferveur d’un séraphin, recevoir le Pain des 
anges, puis tous ses disciples après lui (1). 

Le zèle ne laisse point de repos à œux qu'il 
possède. Après les fêtes de Pâques, François se 
dirigea sur Ârezzo, toujours en compagnie du 
Frère Sylvestre. En entrant dans cette ville, il 
la trouva divisée en deux factions prêtes à en 
venir aux mains, et aperçut une armée de dé- 
mons qui volaient de rang en rang pour exciter 
les citoyens à s’entr'égorger. Aussitôt, il se 
tourne vers son compagnon, et dui commande 
d'aller sur les remparts pour chasser les dé- 
mons. Sylvestre obéit, et plein de cette foi qui 
transporte les montagnes, il crie de toutes ses 
forces : « Tout ce que vous êtes ici d'esprits im- 
mondes, fuyeg au loin; je vous l’ordenne au nom 
du Dieu tout-puissant et de François son servi- 
teur.» Au même moment les anges de ténèbres 
s'enfuient ; les haïnes s’apaisent dans les cœurs, 
et les deux partis se réumissent autour de Fran- 
çois; l'ardent apôtre leur parie de paix et 
d'anrour, avec ‘une éloquence qui fait tember 
tes armes des maïns des combattants, et æu 
nom de l'Evangile, il réconcilie des passions 
trop souvent irréconciliables (2). 

D'Arezzo, l’homme de Dieu se rendit à Filo- 
rence. Cette grande cité, si renommée dès lors 

1. RODOoLPHE DE TossiGNANO, Histoire séraphique. 


Venise, 1586. 
2. Tr. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. ai. 
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pour son commerce, et qui devait, un siècle plus 
tard, sous les Médicis, jeter un si vif éclat, ne 
se montra pas moins empressée que ses voi- 
sines à entendre da parole du Saint. Le séjour 
de François y fut d'assez courte durée, mais il 
fut signalé par plusieurs événements qui méri- 
tent d’être rapportés. Les habitants firent don 
au saint Fondateur du petit couvent de San- 
Gallo, situé aux portes de la ville; et dès la pre- 
mière heure la Providence se plut à susciter de 
nombreuses vocations, dont la plus célèbre 
est sans contredit celle de Jean Parenti de Flo- 
rence (1). 

Savant jurisconsulte, bomme d'un mérite su- 
périeur, il avait été le premier magistrat de 
Citta-Castellana, t-on lui avait décerné le titre 
de citoyen romain. Un soir qu'il se promenait 
aux environs de cette ville, il vit un pâtre qui 
s'efforçait de faire entrer un troupeau de porcs 
dans leur étable, et qui, tout en colère de ne 
pouvoir réussir, se mit à crier, en les poussant 
avec la pointe de son bâton : « Allons donc, 
pourceaux ! Entrez dans votre étable comme les 
juges «entrent «en enfer! » Et les animaux obéi- 
rent à l'instant. L'insolente apostrophe du por- 
cher, que lui avait sans doute suggérée le sou- 
venir d'anciens démêlés avec la justice, fut le 
moyen dont la Providence se servit pour tou- 
cher le cœur du savant magistrat. Il revint tout 
pensif, méditant sur la lourde responsabilité 


1. Chronique des vingt-quatre généraux. 
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des fonctions publiques et sur les dangers du 
monde; il ne tarda pas à se démettre de sa 
charge, et vint se retirer à Florence. C'est là, 
dans les épanchements d’une conversation 1in- 
time avec l'apôtre ombrien, que la grâce le sai- 
sit, sans miracle, mais avec une force irrésis- 
tible. François, « qui se plaisait à honorer ses 
visiteurs selon leur rang et leur mérite (x) », 
l’accueillitaveccettedistinctionetcettecourtoisie 
qu'il avait gardées des relations de sa jeu- 
nesse ; et l'ancien magistrat fut si charmé de l’en- 
tretien qu'ils eurent ensemble, qu'ilprit la coura- 
geuse résolution d’imiter la vie pénitente dont 
il avait l'exemple sous les yeux. Son fils unique 
reçut la même vocation. Tous deux, ayant donc 
distribué leurs biens en œuvres pies, revêtirent 
avec joie l’habit des Frères Mineurs. Ainsi 
commençait à se réaliser la promesse du Saint : 
« Dans peu de temps, les nobles et les savants 
se joindront à vous pour prêcher devant les peu- 
ples et les rois. » 

Pendant que saint François était à l'ermitage 
de San-Gallo, ajoute Wadding, trois habitants 
de la ville vinrent lui faire visite : ils amenaient 
leurs fils pour qu'il les bénît. Notre Bienheu- 
reux alla, sans rien dire, cueillir cinq figues au 
jardin, en donna une à chacun des deux pre- 
miers enfants, remit les trois autres au dernier 
et lui dit en le caressant : « Toi, mon enfant, tu 
seras un jour un des miens. » L'enfant devenu 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p.I,c. xx. 
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jeune homme entra, en effet, dans l'ordre des 
Frères Mineurs et reçut le nom de Fr. Ange 
qu'il justifia par une vie toute céleste (1). 

Ces diverses excursions à travers la Toscane 
avaient occupé une grande partie de l’année 
1211. L'absence du vénéré fondateur s'était pro- 
longée plus que de coutume. Il était impossible, 
à une date si rapprochée des origines del’Ordre, 
qu'elle ne se fit pas sentir à la Portioncule, où 
les disciples accouraient, mais où manquait la 
direction ferme et lumineuse du maître. Fran- 
çois le comprit. Il avait hâte, d'ailleurs, de re- 
voir le sanctuaire privilégié de Marie. Il lui tar- 
dait aussi de revoir ses compagnons de la 
première heure et cette jeunesse, nombreuse, 
enthousiaste, sur qui reposaient les espérances 
de l'avenir. 

Quelques semaines après son retour à la Por- 
tioncule, il fit la conquête d’une nouvelle recrue : 
conquête qu’on peut considérer comme le fruit 
et le couronnement de sa mission de Toscane. 
Saint Bonaventure a pris soin de nous en dé- 
crire minutieusement les détails, non sans mo- 
tif, car elle est un témoignage convaincant de 
l'idée de sainteté et de bonté compatissante qui 
s'attachait dès lors au nom du fils de Pierre 
Bernardone. 

Un religieux Croisier, du nom de Morico, lan- 
guissait dans un des hôpitaux qui avoisinaient 
Assise. De l'avis des médecins, la mort était 


1. WADDING, t. 1, p. 115. 
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imminente. Dans cette extrémité, il lui vint à 
la pensée de se recommander aux prières de 
l'homme de Dieu. Sa confiance ne fut point 
trompée. Le Saint pria pour lui; puis, aÿant 
trempé de la mie de pain dans l’huïle de la 
lampe de Notre-Dame des Anges, il dit à ses 
Frères : « Portez ce remède à notre Frère Mo- 
rico. Non seulernent, par la vertu du Christ, ik 
le guérira, mais il fera de lui un des plus ro- 
bustes soldats de notre milice. » Pour Morico, 
comme pour l'enfant de San-Gallo, la prédiction 
s’accomplit de tout point. El s’enrôla sous léten- 
dard de son bienfaiteur, et offrit longtemps en- 
core à sa nouvelle famille le double spectacle 
d’une pénitence héroïque et d’une santé que 
semblaient épargner les infirmités de l’âge (+). 

Avec le saint fondateur et sa nouvelle recrue, 
pénétrons dans l’intérieur du couvent de la Por- 
tioncule : eloîtré plein de souvenirs attachants, 
berceau de l'Ordre, cénacle embaumé d’où s’élan- 
ceront des milliers d’apôtres pour voler à la con- 
quête de l’anivers. A l’heure qui nous occupe, il 
était l'unique centre de l'institut, la maison- 
mère, ce qu'on appellerait aujourd’hui le novi- 
ciat ; car, le fondateur, persuadé que les com- 
tencements d’une œuvre décident de son 
avenir et lui impriment sa physionomie propre, 
s'était réservé le pouvoir d'admettre les postu- 
lantts et s'était chargé de les former lui-même 
aux vertus de la vie religieuse. Non par orgueil ; 
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mais pour garder l'unité d’esprit dans la multi- 
tude et imprimer à tous la même direction. 
C'est le but même de tout noviciat. 

Un noviciat! Que de tempêtes ce mot ne sou- 
lève-t-il pas dans le monde! Les uns ne voient 
dans les cloîtres que le dénouement d’un drame 
intime, la fin d’un roman ou l'asile d’un cœur 
brisé. Les autres, faisant écho, inconsciemment 
peut-être, aux calomnies de la libre-pensée, 
taxent de fanatisme et de folie ces mœurs et 
observances d’un autre âge. Combien d’autres 
suppositions, combien d'autres erreurs! Aussi 
croyons-nous faire plaisir à nos lecteurs, en les 
initiant aux mystères de ces années de proba- 
tion, à leurs épreuves comme à leurs joies. Ils 
verront si les préjugés du monde sont fondés et 
si les grilles des monastères ne récèlent que fa- 
natisme ou misanthropie. 

Dans cette étude psychologique, nous nous 
inspirerons surtout du chapitre que notre au- 
teur favori, Thomas de Célano, a consacré à la 
formation des novices (1). 


1. Vita prima, p. I, c. xv. 
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Ce qui frappe dans la vocation du Patriarche 
d'Assise, c'est la netteté avec laquelle elle se 
dessine, sans ombre d’hésitation, d’un bout à 
l’autre de son existence. On sent que devant lui 
se dresse constamment l’idéal qui lui a été mon- 
tré dans la matinée du 24 février 1209. Cet 
idéal, c'est une sorte de chevalerie spirituelle, 
s’attachant à la poursuite des erreurs et des 
vices, comme la chevalerie militaire s’attachait 
au redressement des torts. 

Certains publicistes modernes saluent dans 
le fils de Pierre Bernardone un continuateur 
d’Arnaud de Brescia et de Pierre Valdo. Rien 
n'est plus opposé à son caractère. Jamais il 
n’attaque ni la féodalité, ni la richesse, ni la 
forme politique des États. Il est un novateur, 
jamais un tribun, encore moins un révolté. S'il 
devient un grand réformateur social, c'est par 
voie de conséquence et pour avoir tout d'abord 
accompli la réforme essentielle, celle des mœurs. 
Combattre les passions qui troublent la paix 
des familles et amènent la chute des empires, et 
rétablir partout le règne de Dieu, voilà, il ne le 
dissimule pas, le but de sa noble ambition. Et 
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c'est ici, précisément, que se révèlent l'origina- 
lité et la puissance de son génie. Jusque-là, les 
fondateurs d’Ordres, de saint Basile à saint 
Bruno, avaient enlevé leurs phalanges au monde 
pour les entraîner à leur suite au désert. Le fils 
de Pierre Bernardone, au contraire, arrache les 
siennes à la solitude et les lance à travers le 
monde, avec la croix pour armure et la parole 
pour glaive, à la conquête des âmes, comme 
saint Bernard avait lancé ses Moines cheva- 
liers à la conquête des saints Lieux. En un mot, 
il crée le Moine apôtre, et c'est même sous ce 
titre que l’archidiacre de Cantorbéry désignera 
le Fr. Salomon, lorsque celui-ci se présentera à 
lordination (1224 ou 1225) : Accedat Frater Sa- 
lomon, de Ordine apostolorum (1). 

Le moine apôtre s’appellera bientôt légion ; 
et dès lors il faut que cette milice ait sa disci- 
pline spéciale, son organisation et son esprit 
propre. C'est ainsi que le comprenait le vénéré 
fondateur ; et de là le soin extrême qu'il appor- 
tait au choix et à la formation de ceux qui aspi- 
raient à l'honneur de devenir ses disciples. Plus 
les vocations se multipliaient, plus il se mon- 
trait sévère : il avait peur que l'ivraie ne se 
mélât au bon grain et que la ferveur n'allât di- 
minuant avec le nombre. 

Il commençait par exiger de ceux qui se pré- 
sentaient, comme il l'avait fait pour Bernard de 
Quintavalle, qu'ils vendissent leurs biens pour 
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en distribuer le prix aux pauvres. C'était une 
condition essentielle, et il renvoya, nous disent 
ses historiens (1), un postulsnt de ka Marche 
d'Ancône qui avait légué ses biens à sa famille, 
au lieu de suivre le conseil de l'Évangile. 

Ce fondement posé, il soumettaït les postu- 
lants à diverses épreuves ou les employait à 
divers exercices de charité, dont le plus excel- 
lent, et aussi le plus pénible, à coup sûr, était 
le son de ces pauvres képreux pour lesquels il 
se sentait de plus en plus un surnaturel attrait. 
C'était là la pierre de touche à laquelle il recon- 
naissait les solides vocations. Il renvoyait ceux 
qui ne pouvaient s’y résoudre. Il félicitait, au 
contraire, ceux qui en avaient le courage, les 
embrassait avec effusion, les acceptaït pour ses 
disciples et leur disait avec un charmant sou- 
rire : « Soignons et chérissons les lépreux ; ce 
sont nos frères par excellence. » 

Soigner les lépreux ! C’est dire que pour s’'en- 
rôler dans cette milice, il fallait une force d'âme 
plus qu'ordinaire et, pour y persévérer, un 
grand souffle de foi. Et cette pure flamme du 
dévouement que la nature ne porte qu’en trem- 
blant, quand elle ne regimbe pas, comment l’en- 
tretenir dans les esprits? Comment au besoin la 
raviver ? Par la prière et le souvenir d’un Dieu 
immolé pour nous, répondait mvariablement le 
Législateur des Pénitents d'Assise; car, « sans 
l'oraison, on nesauraït faire aucun progrès dans 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. IIl, c. xxvi; et 
BoNAV., ©. VII. 
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la vertu mt persévérer longtemps dans les de- 
voirs de son état (1). » 

Le travail et les différentes occupations de la 
journée étaient soumis, aussi bien que le soin 
des lépreux, à une sage discipline et coor- 
donnés à la fin supérieure que se propose toute 
fondation apostolique. Chaque branche avait 
sa sphère d'action nettement délimitée. Aux 
clercs, l'étude des sciences sacrées ; aux 
laïques, les emplois matériels. Tel est le plan 
tracé par saint François dans sa Règle, et 
les chroniques contemporaines nous four- 
nissent la preuve qu'il l'exécuta dès les com- 
mencements. 

IF voulaït que chacun restât dans sa vocation. 
B réprimait les esprits inquiets et turbulents, 
et avait horreur des déclassés. 

Un jour, un jeune Frère lai vint lui deman- 
der un psautier. Pour toute réplique, le Bienheu- 
reux prit des cendres, lui en frotta la tête et le 
congédia. La réponse était topique (2). Elle 
réclamait pourtant un mot d'explication. C'est 
ce que fit le saint fondateur, probablement dans 
la conférence du soir. « Que sert de cultiver les 
lettres ou les sciences, dit-il à ses Frères, si vous 
ne les pénétrez de arôme de la vertu ou qu'elles 
soient étrangères à vos fonctions ? Etudier sans 
but, sans autre règle que les caprices d’une 
imagination désordonnée, est une folie! Apphi- 
quez-vous donc à devenir des saïnts ; car là est 


I. BONAV., c. X. 
2. Tres socii, Append., €. XLVI. 
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la vraie sagesse et le but même de la profession 
religieuse (1). » 

Saint François détestait plus encore l'oisivité 
que la curiosité. Il l’appelait la mère de tous les 
vices, et quoiqu'il fût enclin par nature à la dou- 
ceur, il se montrait impitoyable pour les pares- 
seux. On cite, à ce propos, une anecdote dont 
la tradition nous garantit suffisamment l'au- 
thenticité. 

Parmi les novices, il s'en trouvait un qui man- 
geait bien, buvait bien et dormait à son aise, 
mais priait ‘peu et travaillait moins encore. Le 
Saint qui était un observateur et avait l’œil fin, 
le fit venir et lui dit : « Va-t’en, frère mouche 
(frère mouche était le nom qu'il donnait aux 
êtres inutiles)! Il y a assez longtemps que tu 
vis à la manière des frelons, qui ne font pas de 
miel et dévorent celui des abeilles ! » Et sans lui 
chercher d’autres crimes, il le chassa du cou- 
vent (2). 

Il exigeait donc le travail, mais un travail 
dirigé avec intelligence, utile au prochain et re- 
levé par cet esprit de foi qui déifieles actions les 
plus vulgaires. 

A près des épreuves plus ou moins multipliées, 
il s’attachait à développer dans le cœur de ses 
disciples l'amour de leur vocation, selon les cir- 
constances, en dehors de toute règle conven- 
tionnelle, et toujours avec à-propos. Confé- 
rences ascétiques, causeries intimes, réflexions 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. cxxIv. 
2. Tres socii, Append., c. xv. 
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piquantes, tout tendait au même but (1). Nous 
suivrons la même méthode, rapportant quel- 
ques-unes de ces sentences qu'un Bossuet 
ou un Pascal n'auraient pas désavouées, et 
les entremélant d'anecdotes qui traduisent 
d’une manière plus vivante la doctrine du 
Saint. 

En tête des obligations monastiques, le saint 
fondateur posait les vertus fondamentales, 
celles sans lesquelles il ne saurait y avoir de vie 
sérieusement chrétienne, la foi et l’humilité : 
cette foi vive qui, le regard fixé sur le terme su- 
prême de l’activité humaine, estime que tout ce 
qui n'est pas pour l'éternité n'est rien; cette 
fermeté de convictions que rien n'ébranle, pas 
plus les applaudissements que les railleries, 
parce qu'elle se dit tout bas : « Je vaux ce que 
je vaux devant Dieu, et rien de plus (2); » cette 
humilité sincère qui cherche la dernière place 
au banquet de la vie, parce qu'elle sait « qu’obéir 
est un gain pour l'âme, et commander, toujours 
un péril (3) ». 

Le sage Législateur voulait que cet esprit 
d’'humilité s’étendit à sa Congrégation tout en- 
tière et qu'étant la dernière née, elle s'estimât la 
plus petite et occupât le dernier rang. De là 
aussi la dénomination caractéristique qu'il lui 
imposa. Entendant un jour lire ces paroles de la 
Règle : Et sint minores : « Je veux, dit-il, que 


1. Voir les Œuvres de saint François d'Assise. 
2. BONAV., c. vi. 
3. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. LxXxII. 
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notre Congrégation s'appelle l'Ordre des Frères 
Mineurs (1). 

Après l'humilité venaient les trois grands 
vœux qui constituent l'essence et la beauté de 
la perfection religieuse : la chasteté, l'obéis- 
sance et la pauvreté. 

La chasteté est la noble revanche de l'esprit 
sur la chair; elle saisit l’un et l’autre pour les 
consacrer à Dieu. La modestie en est le reflet. 
Dans l'apôtre ces deux vertus doivent marcher 
de pair. C'est la leçon que donnait un jour le 
saint fondateur sous une forme piquante. «< Mon 
Frère, dit-il à un novice, allons prêcher. » Aus- 
sitôt il monte À Assise, parcourt les rues de la 
ville et rentre au couvent, sans avoir proféré 
une seule parole. « Et notre prédication ? de- 
manda le novice. — Elle est faite », répliqua le 
Saint, voulant faire entendre par là qu'un exté- 
rieur modeste et recueilli produit souvent plus 
d'effet sur les foules que le discours le plus élo- 
quent (2). Il aimait ces leçons de choses, et cette 
légende, dont nous ignorons la source, n'a rien 
que de vraisemblable, rien que de conforme au 
génie éminemment pratique que nous lui con- 
naissons. 

C'est l'obéissance qui, dans l'arche sainte du 
monachisme, tient le gouvernail et pointe le cap 
vers Ja rive éternelle. En habile pilote, François 
l’exigeart ponctuelle, immédiate, universelle, Il 

1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xv. 
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voulait que ses disciples fussent morts à eux- 
mêmes pour vivre de cette sainte indifférence 
quiest prête à tous les sacrifices. Voici les har- 
dies comparaisons dont il:se servait pour expli- 
quer sa pensée, elles ont été souvent repro- 
duites depuis. « Prenez un cadavre et mettez-le 
où il vous plaira ; changez-le de position, ou 
haissez-le en repos : il ne fera pas entendre la 
moindre plainte. Placez-le sur un trône, il n'en 
aura pas moins les yeux fixés en terre ; jetez sur 
ses épaules un manteau de pourpre, il n'en pa- 
raîtra que plus pâle. Voilà l’image du religienx 
obéssant ; il ne se met point en peine pourquoi 
on le change de couvent, pourquoi on lui assigne 
tel poste plutôt que tel autre. Si on l'élève aux 
dignités, il n’en ‘demeure pas moins humble. 
Plus on l'accable d'honmeurs et de louanges, 
plus il reconnaît san imdignité. s — « Imitez, 
disait-il une autre fais, imitez l'aveugle qui se 
laisse conduire à travers les chemins, bons ou 
mauvais, par le fidèle animal qui lui sert de 
guide (1). » 

11 avait hoanreur de la plus légère infraction à 
la discphne monastique ; 1lexécrait le murmure 
et châtiait rigoureusement la révolte : témoin 
lhumiliation publique qu'il infligea un jour, 
racontesaint Bonaventure, à un Frèéreconvaincu 
de désobéissemceet d'insoumission. Il le fit jeter 
à denri-mu dans une fosse:et commanda de l’en- 
terrer tout vivant. Lorsque le sable et les 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. II], c. Lxxxu et 
LXXXIX. 
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feuilles montèrent jusqu’à la ceinture du cou- 
pable : «< Mon Frère, lui dit-il, es-tu mort ? — 
Oui, mon Père, répondit le religieux ; je me re- 
pens de ma faute, et je reconnais que j'ai mérité 
la mort. — Puisque tu es véritablement mort au 
monde et à toi-même, comme doit l'être tout 
bon religieux, reprit l'excellent maître, lève-toi 
et viens. Mais obéis désormais au moindre 
signe, et ne résiste pas plus qu'un cadavre à la 
volonté de tes supérieurs ; car je veux pour dis- 
ciples, non des vivants, mais des morts (1). » 
Toujours il exige cet oubli de soi-même, cet 
anéantissement du vieil homme, comme étant la 
base de l'édifice spirituel. 

Toutefois, sa vertu favorite, celle dont il vou- 
lait faire sa flèche choisie pour frapper au cœur 
une société affolée de luxe et de jouissances, 
c'était la pauvreté évangélique, c'est-à-dire un 
renoncement absolu, perpétuel, aux biens de la 
terre. Il lui avait voué un culte chevaleresque ; 
elle était la dame de ses pensées, son épouse, sa 
souveraine. Îl s’en montrait en toute circons- 
tance le défenseur et, selon l’énergique expres- 
sion de Bossuet, « le plus désespéré amateur 
qui ait peut-être été dans l'Eglise (2). » 

« Jamais, s’écrie Thomas de Célano, jamais 
indigent ne soupira après la fortune avec autant 
d’ardeur que François après un total dénuement. 
Jamais riche ne veilla sur ses trésors avec au- 
tant de soin que lui sur cette perle évangélique 


1. BONAV., C. vi. 
2. Panégyrique de saint François d'Assise. 
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de la pauvreté (1). » Il voulait qu'elle fût à 
jamais le signe distinctif des Frères Mineurs, 
leur plus précieux joyau, la plus belle parure 
de leurs couvents. « Gardez-vous bien, disait-il 
à ses disciples, de l'abandonner pour courir 
après les richesses de la terre. Celles-ci ne sont 
que des fiefs amovibles, tandis qu'elle est un 
héritage stable et assuré, l'arrhe et le gage du 
ciel. Vous êtes les prémices de l'Ordre, les aïnés 
de la famille des pauvres volontaires. C'est un 
devoir pour vous, ce doit être aussi un bonheur, 
de penser à vos frères de l'avenir et de leur 
léguer des exemples qui puissent leur servir de 
règle et de soutien (2). » —« Allez donc deman- 
der l’aumône, vous souvenant que Dieu a donné 
les Frères Mineurs au monde dans ces derniers 
temps, afin que les élus aient l’occasion de mul- 
tiplier ces œuvres de charité qui seront la cause 
de leur glorification, losrque le souverain Juge 
leur dira : Ce que vous avez fait au plus petit 
d’entre mes frères, c'est à moi-même que vous 
l’avez fait (3). » 

Les envoyait-il en mission, il les exhortait à 
s’abandonner sans réserve à l’inépuisable bonté 
de cette Providence qui revêt les lis des champs 
et nourrit les oiseaux du ciel. «< Mettez votre 
confiance en Dieu, leur disait-il, et lui-même 
prendra soin de vous. » 

La pauvreté libre et joyeuse, sans souci du 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. Ill, c. 1. 
2. Ibid., p. II, c. xvirt et xx. 
3. Ibid., p. III, c. xvui. 
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lendemain, en voyage comme au couvent, tou- 
jours et partout! Sans formalisme cependant, 
et jamais aux dépens des autres obligations. 
Car, ainsi qu'il le faisait observer, « la première 
règle à suivre, la plus excellente, c'est l'Evan- 
gile (1) » ; et dans l'Evangile une loi domine tout, 
la loi de la charité fraternelle. C’est le précepte 
du Maître ; c'est le ciment des congrégations 
religieuses. « Donc, avant tout, concluait le 
Législateur ombrien, que l'union la plus cor- 
diale règne dans toutes nos maisons (2)! » Il 
comparait les semeurs de discordes au tigre 
acharné sur sa proie. La moindre détraction 
trouvait en lui un justicier inexorable. Pour une 
faute de ce genre, il prescrivit une enquête ; et 
sachant par expérience que l'impunité est une 
prime assurée au mal, il condamna le coupable à 
être dépouillé du saint habit (3) : peine discipli- 
naire qui n’a d’équivalent parmi nous que la dé- 
gradation militaire. 

En revanche, toutes les joies innocentes 
étaient permises ; toutes les qualités de l’esprit 
et du cœur pouvaient s'épanouir à leur aise. Le 
Saint profitait de tout, même des récréations, 
pour remettre sous les yeux des novices l'idéal 
de leur vocation. I le faisait avec à-propos, sans 
affectation. C’est ainsi qu'il leur disait agréable- 
ment : « À la foi ardente de Frère Bernard de 


1. « Cæteris institutis sanctum Evangelium antepo- 
nens. » (TH. DE CELANO, Vita secunda, p. LI, c. cxxxrx.) 

2. Ibid., c. Cxv. 

8. Id., loc. cit. ; et BONAV., c. vint. 
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Quintavalle, àl’angélique pureté de Frère Léon, 
allier l'exquise courtoisie de Frère Ange, et 
vous aurez l’Héal du Frère Mineur. La politesse 
est chose deuable ; elle donne aux manières un . 
cachet de distinction qui phît, et lorsqu'elle 
sert de parure à la vertu, elle y ajoute un irré- 
sistibie attrait, quiséduit les hommes du monde 
et facitite leur conversion (1). » Et dans une 
autre circonstance : « Qu'ume seule chose 
vous déplaise : le mal, le péché ! — Bienheureux 
celui qui rend à César œ qui est à César, et 
à Dieu ce qui est à Dieu ! Malheur au reli- 
gieux qui dissipe, au dieu d’amasser, et qui 
n'est pas par ses œuvres comme l’ostensoir de 
Dieu (2) |» 

À yamt un jour remarqué l'air sombre et cha- 
grin d'un novice, il k reprit de ce défaut et lui 
adressa ce paternel reproche : « Pourquoi ce 
visage abattu ? Que tu pleures tes fautes au 
pied du tabernacle, à la bonne heure ! Mais, en 
présence de tes frères, aile toujours mne figure 
saintement joyeuse; car il ne convient pas, 
lorsqu'on s'engage an service de Dieu, de 
montrer un visage mélancolique et renfro- 
gné {3). » 

Arrétons-mous. Les extraits qui précédent 
suffisent pour qu'on puisse juger du mérite in- 
trinsèque des conférences de Notre-Liame des 
Anges et de ka trempe d'esprit, origimale, fé- 


1. Chronique des vingt-quatregénéraux. 


2. Speculum perfectionie, n. 45. 
3. Tu. D CÆLANO, Viba secunda, p. IL c. LxXwI11. 
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conde, intuitive de leur auteur. Il n'y faut point 
chercher des spéculations transcendantes ni un 
traité complet sur l’ascétisme. C'est une œuvre 
plus modeste, un recueil de conseils donnés 
dans l'intimité de la vie, une série d'enseigrre- 
ments que le maître tire sans efforts du riche 
trésor de son cœur et que les disciples écoutent 
avecavidité. Doctrine rudimentaire, si l'on veut, 
mais solide et appropriée aux besoins des com- 
mençants. C'est la bonne semence tombant dans 
un terrain fertile ; elle germera, se développera 
rapidement dans la chaude atmosphère du 
moyen âge et se couronnera de fruits, les plus 
exquis qu'aient jamais produits le mysticisme : 
l'Imitation, les œuvres spirituelles de saint Bo- 
naventure et, ce qui vaut mieux encore, des 
âmes fortement trempées, accomplissant à la 
lettre les conseils de l'Evangile. 

Au Patriarche d'Assise, comme à quiconque 
a charge d’âmes, s’imposait, outre le rôle de 
conférencier, un autre office plus délicat et plus 
important, à cause des responsabilités qu'en- 
traîne le choix des vocations: l’office de direc- 
teur. Ses biographes n'ont eu garde d'oublier ce 
point de vue. Îls se sont même attachés à prou- 
ver, pièces à l'appui, qu’il n'avait pas seulement 
les qualités d'un directeur éminent, un esprit 
pénétrant, une volonté inflexible dans la haine du 
mal, un cœur débordant d'amour pour Dieu et 
de tendresse pour ses frères, mais qu'il était un 
directeur hors de pair, « ayant reçu d'en haut ce 
don du discernement des esprits qui associe la 
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créature à la science infinie du Créateur (1) ». 
Il lisait dans les consciences comme dans un 
livre ouvert ; il en découvrait les luttes les plus 
intimes, les plaies les plus cachées, et profitait 
de ces lumières infuses pour affermir les pre- 
miers pas des débutants, dissiper les doutes, 
combattre les découragements, quelquefois 
aussi pour démasquer les fausses vertus des 
hypocrites. C'est ce qu'il fit notamment pour 
deux religieux dont l’un, réputé saint, ne vou- 
lait se confesser que par signes pour ne pas 
manquer à la règle du silence; l’autre avait lésé 
la charité fraternelle. Sur leur refus de s’amen- 
der, il leur prédit qu'ils sortiraient de l'Ordre 
et périraient misérablement. Les deux prédic- 
tions se réalisèrent ; et François pleura amère- 
ment sur le double malheur qu'il n'avait pu 
empêcher (2). 

Autantil était attentif à séparer l'ivraie du 
bon grain, autant, après l'année de probation, il 
s’appliquait à distribuer sagement les emplois 
selon les aptitudes de chacun. Ceux en quiilre- 
marquait plus de jugement et de maturité d’es- 
prit, il les envoyait fonder de nouveaux monas- 
tères sur la requête des évêques ; ceux qui 
avaient reçu d'en haut le don de la parole, il les 
consacrait au ministère de la prédication; il 
laissait les autres s’adonner à la vie contempla- 
tive, ou bien au soin des malades. Pour lui, il 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. Il, passim; et 
BoNAV., C. XI. 
2. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. II, c. 1et vint. 
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se croyait obligé de donner l'exemple à tous et 
se temaït au mikieu de ses Frères. comme l'aigle 
qui porte ses petits sur ses ailes et les excrte à 
voler (1). . 

Quels étaient, pour les disciples, les fruits 
d'une formation si bien ordonnée? On le devime 
aisément. C'était d'abord la confiance, cette 
pleine confiance qui naît de l'estime qu'on a 
pour un homme supérieur, et de Fa vénération 
qu'on ressent pour un saint. C'était ensuite, 
entre eux, wne parfaite harmonie d'idées et de 
sentiments. Unis dans une méme foi, régis par 
la même règle, n'ayant qu'un cœur et qu'une 
àäme, ils ne parlaient qu'une langue, celle de 
l'amour, et formaient ærmst, selon la pensée du 
fondateur, une vraiefraternité, c’est-à-dire une 
communauté de frères. C'était enfin une géné- 
reuse émulation dans les sacrifices, un suave 
parfum d'abnégation et de dévouement dont la 
bonne odeur se répandaïit au loir. 

A msi le couvent de la Portioncule offrait tous 
les contrastes. Au dehors, les privations et le 
dénuement ; au dedans, une sainte allégresse et 
l'union des volontés. Au dehors, le soin des ké- 
preux et les officesles plus pénibles à la nature ; 
au dedans, la jore du devoiraccompli et les con- 
solations spirituelles prodiguées. Au dehors, 
les. apparences d’une prison; au dedans, une 
sorte de paradis terrestre où régnait l'opulence 
de la paix, parce que Dieu y régnait en maître. 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. vrti. — CF. 
Tres socii, c. XIV. 
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Nulle trace de ces noirs chagrins, de cette op- 
pression des consciences, de ce fanatisme aveu- 
gle que la libre-pensée reproche aux cloitres! 

Coin de terre vraiment privilégié, le Très- 
Haut y semait ses bénédictions. « Les vocations 
affluaient ; clercs et laïques, patriciens et plé- 
béiens accouraient à l'envi», heureux de se 
donner à Dieu, heureux de se dévouer au ser- 
vice de leurs frères. Un grand souffle de foi les 
soulevait jusqu’à la hauteur d’un héroïsme quo- 
tidien ; et dans cette vallée d'Assise germaient 
toutes sortes de vertus, qui ne demandaient 
qu’à s'épanouir au grand soleil pour répandre 
leurs parfums et donner tous leurs fruits. « Et 
c'est au zèle du Réformateur ombrien qu'était 
due, après Dieu, cette riche floraison monasti- 
que » qui embaumait la terre et réjouissait le 
ciel (1). 

Est-il rien de plus frais, rien de plus gracieux 
que ce tableau, où l’on reconnaît sans peine la 
touche délicate de Thomas de Célano ? La ré- 
flexion qui le termine explique le présent cha- 
pitre. C'est qu'en effet, la Portioncule est le 
berceau de la vie franciscaine ; et les disciples 
du saint Patriarche devront toujours y revenir, 
s'ils veulent garder dans leur sein l'esprit qui 
présida à la formation des premiers-nés de leur 
famille religieuse. 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xv. 
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SAINTE CLAIRE ET LES PAUVRES DAMES 


(1212) 


« Il semble, depuis sainte Hélène et Constan- 
tin, que rien de grand ne puisse paraître dans 
l'Église, sans qu’une femme y ait part (1). » 
Cette réflexion d'Ozanam s'applique avec une 
parfaite justesse à la grande épopée francis- 
caine. À l’homme de sa droite, au Réformateur 
ombrien déjà si puissant par lui-même, la Pro- 
vidence associe une coadjutrice digne de lui, l’il- 
lustre vierge Claire, qui sera la mère des 
Pauvres Dames, comme il est le patriarche des 
Frères Mineurs. Et le lieu choisi d'en haut pour 
être le berceaude ce second institut, c'est encore 
la Portioncule: tant il est manifeste, dès le 
principe, que les deux fondations sont nées du 
même acte créateur et qu'elles sont sœurs dans 
la pensée de Dieu comme dans l'histoire ! 

Claire naquit à Assise. Ses parents, Favorino 
et Ortolana, avaient uni les blasons des deux 
plus antiques maisons de cette ville, les Scefi et 
les Fiumi, et comptaient parmi leurs alliés les 
bienheureux Sylvestre et Rufin. Favorino pos- 
sédait sur la pente méridionale du mont Sou- 


1. OZANAM, le Purgatoire de Dante, p. 568. 
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base le château de Sasso-Rosso. Ortolana, 
femme d'une piété éminente, avait entrepris 
par dévotion les pèlerinages de Terre Sainte, 
du mont Gargano et de Saint-Pierre de Rome. 
À son retour, Dieu la visita dans sa miséri- 
corde, et Ortolana, comme la mère de Samuel, 
obtint, par la vertu du jeûne et de la prière, une 
enfant qui devait immortaliser le nom des 
Scefi. Un jour qu'elle était agenouillée devant 
son crucifix et qu'elle conjurait le Seigneur de 
bénir le fruit de ses entrailles, elle entendit une 
voix qui. lui disait : « Ne crains rien, Ortolana, 
tu mettras heureusement au monde une lu- 
mière qui éclairera tout l'univers. » L'enfant 
prédestinée naquit quelques jours après. Elle 
reçut l’eau régénératrice sur les mêmes fonts 
sacrés où François avait été baptisé douze ans 
auparavant, et sa mère voulut qu'on lui donnât 
le beau nom de Claire (1), symbole et présage 
de sa grandeur future. En ce jour-là, le ciel 
et la terre se réjouirent. C'était le 16 juillet 1194. 

La fille des Scefi fut toujours un ange d'in- 
nocence et de piété. Dès l’adolescence elle se 
livrait à diverses pratiques de mortification, et 
portait un cilice sous ses riches vêtements. 
Intelligence bien douée, cœur aux viriles éner- 
gies, elle réunissait dans sa personne ces 
charmes extérieurs dont le monde est toujours 
affolé : une taille élancée, un port majestueux, 


1. Clara, lumineuse, illustre. Acta S. S., 12 août, Vie 
anonyme de sainte Claire, œuvre de THOMAS DE CELANO. 
Voir notre biographie de la Sainte, préface. 
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le teint frais et vermeil, les traits fins et déli- 
cats, encadrés par une jolie chevelure. Ses pa- 
rents, ravis de voir enelle de si grands avan- 
tages, ne songeaient qu'à l'établir dans le 
monde ; mais la jeune fille avait des désirs plus 
élevés, et, à dix-huit ans, elle méditait d'offrir 
au Roi des rois la fleur brillante de sa virginité, 
Dieu vint à son secours en l’adressant au bien- 
heureux Patriarche. Pendant le Carême de l’an 
1212, le Saint préchait à Assise dans l'église 
Saint-Georges. C'était sa première prédication 
solennelle; et quoi qu'il soit écrit que nul n'est 
prophète en son pays, François tenait ses pro- 
pres compatriotes sous le charme d’une parole 
neuve, énergique et pleine d'onction. Claire, dé- 
sireuse de connaître un apôtre dont on racon- 
tait tant de merveilles, obtint un jour d'aller 
avec sa mère et sa sœur Agnès assister à l’une 
de ses instructions. Elle le voit, l'entend, l’ad- 
mire, et dès ce moment, le choisit pour le direc- 
teur de sa vie. Elle s'ouvre de son dessein à une 
veuve digne de toute sa confiance, Bona Guel- 
fucci, sa tante, et se rend avec elle dans le plus 
grand secret à Notre-Dame des Anges. Fran- 
çois, sachant par révélation qu'il a devant lui 
un trésor dont le monde n’est pas digne, dévoile 
à Claire le prix de la virginité, les beautés ra- 
vissantes du céleste Epoux et les joies inénar- 
rables d'une union que le temps ne détruit 
pas (1). 


1. « Instillat dulcia connubia Christi. » (Acta S. S. Vie 
anonyme, C. 1.) 
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Vers la fin du Carême, elle revint trouver le 
saint Patriarche. Elle était impatiente de se 
donner toute à Dieu, et les jours qui la sépa- 
raient de l'alliance sacrée et définitive qu'elle 
rêvait, lui paraissaient des siècles. De son côté, 
François. craignant que cette fleur si délicate et 
si belle ne se flétrit au souffle empoisonné du 
monde, pensait qu'il était temps de la trans- 
planter dans le jardin fermé de la viereligieuse. 
On convint que ce grand acte s'accomplirait le 
dimanche des Rameaux (19 mars 1912). La jeune 
vierge, ornée de tous ses atours, se rendit à la 
cathédrale d'Assise ; mais au lieu d'aller, selon 
la coutume italienne, recevoir les rameaux bé- 
nits, elle resta à sa place,les yeux modeste- 
ment baissés. L'évêque, s’en apercevant, des- 
cendit les degrés du sanctuaire et lui remit une 
palme, emblème des victoires qu'elle allait rem- 
porter sur le monde. La nuit suivante, à l'heure 
où tout était plongé dans le sommeil, Claire 
sortit de la maison paternelle, parée comme 
une fiancée au jour de ses noces et accompagnée 
de Bona Guelfucci, et se dirigea en toute hâte 
vers Notre-Dame des Anges, pour s’y offrir en 
holocauste sur l'autel du divin amour. La 
scène de ses fiançailles spirituelles empruntait 
à la solitude du lieu, au silence de la nuit, à la 
lueur des cierges brûlant sur l'autel de la Ma- 
done, un caractère imposant de solennité. Pen- 
dant que les religieux célébraient les noces 
mystiques de l’Agneau, la fille des Scefi, à ge- 
noux, les pieds nus, déposait ses riches habits, 
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qu'elle destinait aux pauvres. François lui 
coupa les cheveux, en signe de renonciation 
aux vanités de la terre, la revêtit d’une robe de 
bure de couleur cendrée, la ceignit d'une corde 
et lui couvrit la tête d’un voile épais. Alors, 
immolant à Dieu les charmes de sa jeunesse, 
non avec le fol enthousiasme que suppose un 
monde incrédule et raïlleur, mais avec un cou- 
rage que l'amour seul rendait supérieur aux 
entrainements de la nature, elle choisitle Christ 
pour son Epoux, lui jura fidélité et promit de 
le suivre dans les âpres sentiers de la péni- 
tence. Elle n’était qu'à son dix-huitième prin- 
temps, et déjà elle tenait sous ses pieds le 
monde vaineu. Victoire admirable qui élevait 
son âme à des hauteurs inconnues de l'anti- 
quité et donnait à son visage quelque chose 
d'angélique ! Agnès et Cécile n’avaient pas plus 
de charmes, lorsqu'elles consacraient à Dieu, 
dans les ténèbres des catacombes, le blanc lis 
de leur virginité. 

Après la cérémonie, le serviteur de Dieu con- 
duisit Claire au monastère de Saint-Paul, 
adossé aux remparts d'Assise, dans la partie 
haute de la ville (1); et cette fois encore, pour 


1. Les auteurs ne sont pas d'accord sur l'emplacement 
des monastères de Saint-Paul et de Saint-Ange du Panso. 
Nous suivons ici l'opinion la plus probable, consignée 
dans la chronique de Glassberger (Analecta franciscana, 
Quaracchi, 1885; t. II, p. 19). — Assise était divisée en 
deux grands quartiers rivaux : la ville haute et la ville 
basse. Les familles opulentes (tels les Scefi) habitaient la 
ville haute. 
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le second Ordre comme pour le premier, ce fut 
saint Benoît qui lui fournit un asile. 

Les épreuves ne manquèrent pas à notre 
Sainte. Son père et sa mère accoururent à 
Saint-Paul, et n’épargnèrent ni prières ni me- 
naces pour l’en arracher; mais Claire leur mon- 
trant sa tête raséeet s’attachant avec force aux 
colonnes de l'autel, finit par triompher de toutes 
leurs attaques. François, pour la mettre à l'abri 
d’un nouvel orage, la fit transporter à Saint- 
Ange du Panso, autre couvent de Bénédictines, 
bâti dans la partie basse de la ville. 

Claire fut la première fleur du virginal parterre 
des Pauvres Dames. Agnès, sa sœur, en fut la 
seconde. C'était une jeune fille de quatorze ans, 
pure comme un lis, douce comme un agneau. 
Claire conjurait le Dieu jaloux qui se plait 
parmi les lis de jeter un regard de miséricorde 
sur sa jeune sœur et de l’admettre à son tour au 
banquet des vierges. Sa prière fut exaucée; peu 
de jours après, Agnès vint la rejoindre et lui 
dit : « Ma sœur, je veux servir Dieu avec vous. » 

Pendant qu’un si doux spectacle réjouissait 
le monastère de Saint-Ange, la maison pater- 
pelle était témoin d’une scène toute différente. 
Là, c'étaient des cris de douleur et de rage ; 
Favorino était exaspéré. Bientôt il assemble 
ses amis, et leur fait partager ses sentiments. 
Douze d’entre eux prennent les armes et jurent 
de lui ramener sa fille, morte ou vive. Sans 
respect de la sainteté du lieu, ils envahissent le 
cloître ; l’un d’eux saisit Agnès par les cheveux, 
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et la traine brutalement à travers les rochers 
jusqu’au bas de la montagne; mais soudain le 
corps de cette enfant devient si lourd que les 
ravisseurs, forcés d’avouer leur impuissance, 
l’abandonnent sur les bords du ravin. Un de 
ses oncles, Monaldo, lève sur elle une main sa- 
crilège, et va la percer de son épée; mais il ne 
peut consommer son crime: son bras s'arrête, 
immobile et desséché. Claire arrive sur ces en- 
trefaites ; elle conjure ses parents de lui laisser 
au moins lesrestes ensanglantés d’'Agnès. Les 
chevaliers, poursuivis par le trouble et le re- 
mords, finissent par s'éloigner du champ de 
bataille, tandis que les deux sœurs, se félicitant 
mutuellement d’avoir été jugées dignes de souf- 
frir pour le nom de Jésus, entonnent le canti- 
que de la délivrance. Hätons-nous d'ajouter que 
cette coupable opposition de la famille se chan- 
gea bientôt en une admiration sans bornes. 
Monaldo guérit miraculeusement, et, sachant 
qu'il était redevable de sa guérison aux prières. 
de ses nièces, il devint leur plus zélé défenseur ;. 
Favorino se soumit à la volonté de Dieu, et. 
s'endormit peu de temps après du sommeil des 
justes. 

Saint-Ange du Panso n'était qu’un abri pro- 
visoire. Dès que le saint fondateur eut imposé 
le voile à Agnès, il établit les deux sœurs dans 
la maison qui touche à l'église Saint-Damien, 
la première des trois églises qu'il avait répa- 
rées. Ainsi se vérifia la prophétie qu'il avait 
faite cinq ans auparavant, annonçant que là 
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fleurirait un couvent de Pauvres Dames. Claire 
s'enferma dans cette prison volontaire, et elle 
n'en sortit que pour l'échanger contre les splen- 
deurs du ciel. Saint-Damien devint donc pour 
les filles de saint François, pendant un demi- 
siècle, ce qu'était la Portioncule pour ses fils,un 
jardin fermé, un parterre mystique où ne man- 
quent ni les lis de la virginité ni les roses du 
martyre de la pénitence. Qui pourrait dire com- 
_bien de fleurs célestes s’y épanouirent sous le 
regard de Dieu, combien d’anges terrestres 
s'envolèrent de là vers les collines éternelles ?.… 
Contentons-nous de rappeler ici que la sainte 
abbesse vit accourir sous sa houlette une pha- 
lange d'’âmes séraphiques, parmi lesquelles on 
est heureux de compter Ortolana, sa mère, de- 
venue veuve; Béatrix, sa seconde sœur, et cette 
Bona Guelfucci dont les conseils avaient guidé 
son enfance. 

L'Ordre des Pauvres Dames, qu'on appela 
dans la suite l'Ordre des Clarisses, était fondé. 
François leur donna pour supérieure la vierge 
Claire, et pour visiteur ce Frère Philippe le 
Long, dont il est dit qu’à la Portioncule un ange 
lui purifia les lèvres avec un charbon ardent (1). 
Îl voulut que cette nouvelle famille reposât, 
comme son aînée, sur le roc inébranlable de cette 
absolue pauvreté qu'il aimait tant, et dicta 
en 1224 cette Règle des Clarisses qui est un 
chef-d'œuvre de législation monastique. Des 


1. Chronique des vingt-quatre généraux. 
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exhortations qu'il adressait à ses filles spiri- 
tuelles, il ne nous reste qu’une lettre, aussi ex- 
pressive que laconique, que nous enchâssons 
avec plaisir dans notre récit: « Moi, votre tout 
petit frère François, je veux suivre la vie et la 
pauvreté de notre très haut Seigneur Jésus et 
de sa très sainte Mère, et y persévérer jusqu’à 
la fin. Je vous prie aussi, vous toutes que je 
considère comme mes Dames, et je vous con- 
jure instamment de vous conformer toujours à 
cette vie et à cette glorieuse pauvreté. Gardez- 
vous bien de vous en écarter jamais et d’écou- 
ter là-dessus des maximes opposées (1). » 

La vierge séraphique était digne d'entendre 
un si noble langage. « Venez, disait-elle gra- 
cieusement à ses filles après la lecture de cette 
lettre, venez comme des colombes vous abriter 
dans le petit nid de la sainte pauvreté. » Elle ne 
se montra pas moins jalouse que le saint Pa- 
triarche d'observer ce vœu, qui confond la sa- 
gesse humaine, de renoncer à perpétuité pour 
elle et pour son Ordre à toute propriété; et l’on 
sait avec quelle invincible fermeté elle résista, 
plutôt que d'y contrevenir, aux pressantes sol- 
licitations des souverains pontifes eux-mêmes. 
Grégoire IX alla un jour jusqu'à la presser d’ac- 
cepter quelques possessions pour son Ordre à 
cause du malheur des temps. « Sice sont vos 
vœux qui vous arrêtent, ajouta-t-il, je vous en 
délierai. — Non, Saint-Père, répliqua Claire. 


1. Règle de sainte Claire, c. vi. 
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Absolvez-moi de mes péchés ; mais je n'ai aucun 
désir d’être dispensée de suivre d'aussi près que 
possible les traces de Jésus-Christ (1). » 

Enfin, à force d'’instances, elle obtint d’Inno- 
cent IV le privilège de la pauvreté perpétuelle, 
le seul qu’on n’eùt jamais sollicité en cour de 
Rome. Le temps a consacré ce privilège par 
une sorte de miracle permanent. Voilà six siè- 
cles que les filles de sainte Claire s’abandonnent 
totalement aux soins de la Providence; et, 
depuis six siècles, la Providence veille sur les 
pauvres recluses et leur fournit libéralement le 
pain de chaque jour. 

Leur institut a grandi parallèlement à celui 
des Frères Mineurs, et il a subi les mêmes vi- 
cissitudes. Nous les voyons s'établir en France, 
du vivant de sainte Claire, qui en 1219 envoie 
un essaim de ses religieuses à Reims. En 1240, 
Béziers les appelle à son tour. En 1259, le saint 
roi Louis IX bâtit pour elles à Longchamps un 
célèbre monastère, où sa sœur, la bienheureuse 
[sabelle, prend le voile et fait profession, pré- 
férant au trône impérial qu'on lui offrait, les 
austérités et l'humilité du cloître, et apprenant 
ainsi à ses contemporains que toutes les fêtes 
et délices de la terre s’effacent devant l'unique 
bonheur de cette vie, qui est d'aimer Dieu et de 
simmoler pour lui. L'exemple de cette princesse 
donna une grande impulsion à l'Ordre dans 
tout le royaume. 


I. Acta S. S., Vie anonyme de sainte Claire, c. 1. 
| 10 
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Au xv° siècle, l'institut des Clarisses fut ré- 
formé, ou plutôt ramené à sa ferveur primitive, 
par une Française, sainte Colette de Corbie. 
Aujourd'hui ses monastères s'élèvent dans 
toutes les contrées soumises à l'Évangile, et 
partout ils offrent un asile aux âmes avides 
de sacrifices et d’immolation, en même temps 
qu'un grand exemple de foi que notre généra- 
tion matérialiste ne comprend plus. La libre- 
pensée, cette peste des temps modernes, en- 
vahit tout,et elle nous demande avec arrogance 
« quelle est l'utilité de cette fondation mys- 
tique, ce que font ces religieuses derrière leurs 
grilles, et pourquoi elles s'ensevelissent ainsi 


toutes vivantes entre quatre murailles, comme 


dans un tombeau ». | 

Que font ces religieuses derrière leurs grilles ? 
La réponse est facile. Elles y font l'office de 
Marie-Madeleine aux pieds de Jésus. L'Évan- 
gile ne dit-il pas qu’elles ont choisi la meilleure 
part, et que le rôle de Marie l'emporte sur celui 
de Marthe? Tout chrétien, s’il voulait se donner 
la peine de réfléchir, découvrirait sans peine en 
Dieu même la raison des Ordres contemplatifs. 
Le Créateur n'a-t-il pas, en effet, le droit de se 
réserver, à la manière des riches de la terre, un 
jardin dont il soit le seul maître, et d’y poser 
des êtres d'élite qui le dédommagent des ou- 
blis, des outrages de la foule? Si vous l’interro- 
gez sur ses œuvres, demandez-lui plutôt pour- 
quoi il a caché dans les invisibles profondeurs 
_ du firmament des étoiles plus brillantes que le 


me = me 
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soleil; pourquoi il a placé les plus belles fleurs 
au désert, où elles versent leurs parfums et 
épanouissent leurs brillantes corolles loin des 
regards humains; pourquoi les séraphins res- 
tent immobiles auprès de son trône, pendant 
qu'il députe vers ses créatures les anges et les 
archanges, messagers d’une hiérarchie infé- 
rieure. Comme les étoiles, comme les fleurs, 
comme les séraphins, les vierges contempla 
tives louent Dieu et la nuit et le jour. N'est-ce 
point assez ? Et qui êtes-vous donc, enfants des 
hommes, chétive poussière, pour oser mettre 
vos intérêts et votre gloire en parallèle avec la 
gloire et les intérêts du Tout-Puissant ? 

Mais gardons-nous de croire que ces reli- 
gieuses soient inutiles à la société. Par leur vie 
pénitente et plus angélique qu'humaine, elles 
lui rendent un service dont le flot montant de 
nos crimes fait sentir chaque jour davan- 
tage le prix et la nécessité : le service de la 
prière et de l’expiation. Elles rachètent les pré- 
varications des peuples, arrêtent les nations 
modernes sur la route de l’apostasie, apaisent 
la colère de Dieu et arrachent à sa miséricorde 
de nouveaux bienfaits. Ce n'est point là une 
assertion hasardée, et les annales hagiographi- 
ques nous en fournissent à chaque page une 
éclatante démonstration. Ouvrons seulement 
l’histoire de sainte Claire, et citons en deux 
traits qui nous tiendront lieu du reste. 

Le premier nous reporte aux environs de 
l’année 1230. Frédéric IF, Fingrat pupille d’Inno- 
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cent III, violant ses serments les plus sacrés et 
ne prenant conseil que de son ambition, venait 
de lever l’étendard de la révolte contre le Saint- 
Siège. Pour grossir l’armée de ses archers alle- 
mands, il avait fait venir de Sicile une bande de 
Sarrasins, une vingtaine de mille, auxquels il 
avait abandonné la forteresse de Nocéra, d’où, 
commed'uneaire inaccessible, ces bandits s’élan- 
çaient sur les campagnes environnantes pour les 
dévaster. Il désigna l’'Ombrie à leur fureur, et 
aussitôt ils se ruèrent sur la vallée de Spolète, 
pillant tout sur leur passage, incendiant les vi- 
gnobles, massacrant les habitants, commettant 
en un mot toutes les atrocités qu’on peut at- 
tendre de barbares fanatisés par la haine du 
nom chrétien. 

C'est en fourrageant de la sorte qu’une bande 
d'entre eux arrivèrent sous les murs de Saint- 
Damien. La vue du monastère excita leurs con- 
voitises. Au milieu de la nuit, ils escaladèrent 
les murailles, en poussant d’affreux hurlements. 
Aux cris des envahisseurs, les Pauvres Dames 
se réfugièrent, épouvantées, tout en pleurs, au- 
près du lit de leur Mère, alors malade. Claire ne 
se troubla pas. En face du péril, elle recourt à 
Celuiquiest saforce,comme ses ancêtres allaient 
à leur épée; et sa force, c'est le Dieu des ar- 
mées. Elle se fait apporter le ciboire qui renfer- 
mait la sainte Hostie, et, la face prosternée 
contre terre, adresse au Dieu de l’Eucharistie 
cette touchante supplication : « Quoi donc, Sel- 
gneur Jésus! Livrerez-vous aux outrages de 


' 
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ces païens vos fidèles servantes que j'ai nour- 
ries du lait de votreamour? Oh! je vous en con- 
jure, gardez-les Vous-mêmes; car, pour moi, 
faible et infirme comme je le suis, que puis-je 
pour leur défense? Étendez donc votre bras sur 
nous, et qu'il soit manifeste que vous vous 
_montrez propice aux vœux de tous ceux qui 
vous invoquent avec confiance. » Elle priait 
encore, lorsqu'elle entendit comme la voix ar- 
gentine d'un enfant qui lui disait : «Je vous 
garderai toujours. — Seigneur, continua Claire, 
gardez aussi la généreuse cité qui nous nourrit 
par amour pour vous, » Et la voix céleste ré- 
pondit : « La ville souffrira; mais je la protége- 
rai, et elle sera épargnée. » Rassurée par cette 
promesse, Claire se soulève à demi, tourne vers 
ses compagnes son visage baigné de larmes et 
teur dit : « Ne craignez rien, mes filles ; il ne vous 
arrivera aucun mal, et rien ne viendra troubler 
votre paix. Je vous le promets au nom du Christ 
très clément. Ayez seulement confiance. » Au 
même moment, une panique dont on ignore la 
cause se répand parmi les assaillants, qui en- 
traînent dans leur fuite le gros de l'armée. As- 
sise venait d'échapper au pillage (1). 

Quatre ans après, Vital d'A versa, un des lieu- 
tenants du même Frédéric IT, venait à son tour 
mettre le siège devant Assise, menaçant les ha- 
bitants de les passer au fil de l'épée, s'ils ne se 
rendaient à discrétion. Dans cette extrémité, 


1. Acta S. S., Vie anonyme, c. 111. 
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Claire et ses compagnes se prosternèrent de- 
vant le tabernacle, la tête couverte de cendres, 
et sollicitèrent la délivrance de leur patrie. La 
prière de ces vierges fut exaucée : le lendemain 
matin (22 juin 1234), les assiégeants, surpris par 
une sortie des habitants, furent saisis d'une ter- 
reur subite et s'enfuirent en désordre, et Vital 
d'A versa lui-même périt misérablement, peu de 
temps après. Pour la seconde fois, la cité séra- 
phique était sauvée. Ajoutons, à sa louange, 
qu'elle ne se méprit point sur la cause d’une dé- 
livrance si inespérée ; elle ne l’attribua point à 
la sagesse de ses chefs ni à la vaillance de ses 
soldats, mais aux mérites et à l’intercession de 
la fille de Favorino (1). 

C'est en mémoire du premier prodige que les 
artistes chrétiens représentent sainte Claire 
portant le Saint Sacrement. Le prodige du 
22 juin a donné lieu à une fête annuelle, ana- 
logue à celle de Jeanne d'Arc à Orléans. 

Sans doute cette efficacité de la prière et cette 
vertu rédemptrice de la mortification volontaire 
ne sont point exclusivement le partage des con- 
templatifs. Elles découlent de deux principes 
universels : la réversibilité des mérites de l'in- 
nocent en faveur du coupable, et le grand sacri- 
fice du Calvaire, dont elles sont la continuation 
et le complément. Elles découlent aussi des pro- 
messes divines qui s'appliquent à tous les genres 
de vie. Mais il n’en est pas moins vrai qu'elles 


1. Acta S.S., loc. cit. — V. Loccatelli, Vie de sainte 
Claire. 
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demeurent le privilège des âmes pures, selon 
cette parole de l’apôtre saint Jâcques : « La 
prière persévérante du juste est très puissante 
sur le cœur de Dieu. » Lors donc que, pour 
mieux s'acquitter de cet office de médiatrices, 
les filles de sainte Claire s’enferment dans une 
retraite plus profonde, ne faut-il pas les en bé- 
nir? N’y aurait-il pas à craindre qu'au contact 
d'un monde corrompu et corrupteur, quelque 
souillure n’effleurât leurs ailes et ne rendit inu- 
tile le prix de leurs jeûnes et de leurs veilles? 
Et qui ne sent que la solitude de leurs cloîtres 
les aide à se maintenir dans une virginité sans 
tache, où la société trouve son profit ? Le peuple, 
souvent plus éclairé que les prétendus sages du 
siècle, le peuple a saisi d’instinct ce côté pra- 
tique de la question. Quand viennent les fléaux 
et les calamités publiques, il sait à qui s’adres- 
ser : il frappe à la porte des épouses du Christ; 
il les conjure d'élever leurs mains pures vers le 
ciel et de désarmer la colère divine par leurs 
supplications, et il espère! De cette confiance 
populaire et des faits sur lesquels elle repose, 
ressortent manifestement l'utilité des Ordres 
contemplatifs et l'injustice de leurs agresseurs. 
Une étude plus approfondie de l’histoire des na- 
tions chrétiennes nous amènerait de même à 
conclure que la vie religieuse sous toutes ses 
formes n'est qu’un moyen de mieux servir le 
prochain en aimant Dieu davantage. Aussi 
voudrions-nous pouvoir écrire en lettres d'or 
Sur la porte des monastères ce mot de saint Jé- 
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rôme : « Ce sont les saintes qui portent le 
monde », et au-dessous : « Ce sont les cloîtres 
qui enfantent le plus de saints. » 

Après ce rapide coup d'œil sur les origines, 
les progrès et l'utilité du second Ordre de la 
Pénitence, revenons à sainte Claire, et ne la 
quittons pas sans dire un mot de ses mérites 
et de ses vertus, qui sont après tout, ainsi 
qu'elle le proclame elle-même, l’œuvre du saint 
Patriarche. 

Elle hérita de la tendre dévotion de saint 
François pour le Dieu de l'Eucharistie, et de sa 
pieuse coutume de passer de longues heures au 
pied des tabernacles. Etait-elle malade (ce qui 
lui arrivait fréquemment)? Assise sur son lit de 
douleur, elle filait du lin d'une très grande 
finesse et faisait des corporaux pour les églises 
pauvres, témoignant ainsi sa profonde vénéra- 
tion pour l’auguste sacrement de nos autels. 
D'un autre côté, elle était si humble, qu'elle ne 
consentit qu'au bout de trois ans à prendre le 
titre d’abbesse ; — si charitable, qu’elle se fai- 
sait la servante des servantes de Dieu; — si 
modeste, qu’on ne la vit qu’une seule fois dans 
sa vie lever les paupières (encore était-ce pour 
demander au Pape sa bénédiction), et qu’alors 
seulement on put connaître la couleur de ses 
yeux, bleus comme le ciel; — si mortifiée que 
ses jeûnes étaient presque continuels et d’une 
extrême rigueur. On sent qu'elle s'appliquait à 
suivre d'aussi près que possible les traces du 
vénéré fondateur et qu'il était pour elle ce 
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qu'elle était elle-même pour ses filles, un modèle 
de perfection religieuse.Chezl’unetchez l’autre, 
même règle, même passion pour la vertu de 
pauvreté, mêmes élans vers Dieu. 

De son côté, François contemplait avec admi- 
ration le courage de la fille des Scefi et de ses 
compagnes, et il cultivait leurs âmes avec la vi- 
gilance du jardinier à qui l’on a confié des 
plantes délicates. Il leur accorda volontiers le 
secours de ses lumières et leur assura les bons 
offiies de ses disciples. Cependant, par motif 
de prudence et pour mettre sa conduite et celle 
de ses frères à l'abri de tout soupçon, « ses vi- 
sites à Saint-Damien, dit Thomas de Célano, 
étaient rares, toujours utiles, toujours fondées 
sur la nécessité (1) »; et nous pourrions ajouter 
ce mot explicatif : « Et surtout sur des motifs 
de charité, tels que rédaction de la Règle, prin- 
cipes de direction spirituelle et prédication. » 
Attitude réservée, mais qui n’excluait ni la ten- 
dresse du père ni l'attachement sincère de 
l’ami (2). 

La vierge Claire et une pieuse veuve avec la- 
quelle nous lierons bientôt connaissance, Gia- 
coma de Settésoli, sont les deux seules femmes 
avec lesquelles il ait eu des relations suivies, 
«les deux seulesqu'il ait connues de visage (3) ». 


1. Visitatio illarum perutilis, coacta tamen et rara. - 
(Vita secunda, p. III, c. cxxx1v.) 

2. « Non credatis, charissimi, quod eas perfècte non 
diligam. » (TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. Cxxx11.) 

3. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. LI, c. Lv. 
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C'est lui-même qui, vers la fin de sa vie, l’attes- 
tait dans une confidence intime, et nous avons 
le bonheur de pouvoir ajouter que l’une et 
l’autre se montrèrent dignes d’une telle prédi- 
lection, et que leur affection pour le Saint, plus 
pure que la neige, demeure l’image parfaite de 
ces affections transfigurées que Marthe et Ma- 
rie-Madeleine avaient pour Notre-Seigneur. 
L'esprit le plus prévenu n’y trouve rien à re- 
prendre ; et quant au vrai chrétien, ah! comme 
il se sent heureux de rencontrer ainsi dans 
l'histoire, « parmi ces flots d'amour coupable 
qui corrompent le monde..., quelques gouttes 
au moins de ce chaste amour que l’homme a 
perdu avec l'innocence, que nous retrouverons 
un jour dans le ciel, et dont nous pouvons déjà, 
dans l'histoire des saints, respirer quelquefois 
d'avance le virginal parfum (1) ». 

Ce virginal et suave parfum, nous allons le 
respirer dans une scène dramatisée par l'auteur 
des Fioretti et qu'on pourrait intituler « un re- 
pas de saints ». C'est le digne pendant des 
adieux de saint Benoît et de sainte Scholas- 
tique. 

« L'abbesse de Saint-Damien avait plusieurs 
fois manifesté au saint fondateur un désir qui 
nous semble tout naturel, celui de revoir la Por- 
tioncule, d’y passer une journée en sa compa- 
gnie et d'y partager son frugal repas; mais 
toujours elle s'était vue rebutée. Les religieux 


1. MgrBoucaup, Histoire de sainte Chantal, t. I, p. 249. 
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de Notre-Dame des Anges, ayant appris quel 
était le sujet de sa demande, ne purent s'empé- 
cher de plaider sa cause, et ils dirent à leur 
bienheureux Père : « Croyez-vous que la sévé- 
rité dont vous usez en cette circonstance soit 
bien conforme à l'esprit de charité que l'Évan- 
gile nous recommande si fortement? Sœur 
Claire est une vierge chérie de Dieu; ce qu’elle 
désire est une chose facile et de peu d’impor- 
tance; et puisqu'elle y attache tant de prix, 
pourquoi la désobliger en ce point ? Vous oubliez 
donc que c’est à votre voix qu'elle a renoncé aux 
vanités du siècle, et que ce sont vos mains qui 
ont planté ce beau lys dans le jardin du céleste 
Epoux ? En vérité, elle est votre fille spirituelle, 
et vous demandât-elle une faveur cent fois plus 
grande, vous ne devriez pas la lui refuser. 
— Vous pensez donc, répondit-il, que je doive 
me rendre à ses désirs? — Oui, Père, s’écriè- 
rent-ils tout d’une voix; sœur Claire mérite que 
vous lui accordiez cette consolation. — Eh bien, 
reprit François, je suivrai votre avis; et pour 
que la joie de notre sœur soit complète, je veux 
qu'elle vienne prendre ce repas à Notre-Dame 
des Anges. Depuis longtemps déjà, elle est en- 
fermée à Saint-Damien; ce sera pour elle un 
grand bonheur de revoir ce couvent où elle a 
pris le voile des épouses de Jésus-Christ; c'est 
donc ici que nous mangerons ensemble au nom 
du Seigneur. » 

«Au jour indiqué, l’abbesse effectua son pieux 
pèlerinage, accompagnée d'une de ses filles et 
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de quelques Frères Mineurs qui étaient venus 
la chercher à Saint-Damien (1). Le saint Pa- 
triarche alla au-devant d'elle: il la conduisit 
d’abord à cette chapelle de la Portioncule, qui 
était encore tout embaumée des souvenirs de sa 
profession; puis il l’introduisit dans l’intérieur 
du monastère. Déjà la table était dressée: c'était 
une pauvre natte étendue sur la terre nue, selon 
la coutume du Bienheureux, et couverte de 
quelques pains. François les bénit; ses Frères 
s’assirent modestement autour de lui, et Claire 
avec sa compagne en face. Ici, rien de mondain, 
rien defrivole. Ces fraternelles agapes commen- 
çaient à peine que François se mit à parler de 
Dieu; il le fit d’une manière si touchante, que 
ses hôtes, ravis en extase et commeenivrés des 
délices du paradis, oublièrent la nourriture cor- 
porelle. À la même heure, les habitants d'As- 
sise, de la Bastia et de Bettona virent la Por- 
tioncule toute en feu; il leur semblait que les 
flammes dévoraient l'église, le couvent et le 
bois. Alors, n'écoutant que la voix du dévoue- 
ment, ils accourent en toute hâte, dans le but 
d’éteindre l'incendie, franchissent la clôture, et 
pénètrent dans le couvent. Quelle n'est pas leur 
surprise, de se trouver en face de la scène si 
attendrissante de l’intérieur ! « Ce que nous 
apercevions, pensent-ils en eux-mêmes, était 
un feu miraculeux et le symbole de l'amour di- 


1. À cette époque, la clôture n'était point encore établie 
dans les couvents, et les religieuses pouvaient sortir avec 
la permission des supérieurs. 
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vin qui embrase ces âmes. » Et n'osant pro- 
férer un seul mot, dans la crainte de méler des 
paroles profanes à un entretien tout séraphique, 
ils se retirent émus, silencieux; mais, rentrés 
chez eux, ils publièrent à haute voix les mer- 
veilles dont ils avaient été témoins. 

« Le soir, la sainte abbesse rentra dans son 
cloitre pour faire part à ses filles des richesses 
spirituelles qu'elle venait d’acquérir. Les reli- 
gieuses avaient passé toute cette journée dans 
le deuil et la désolation : elles avaient craint que 
le saint fondateur ne l’envoyât gouverner 
quelque autre couvent, comme il avait fait pour 
Agnès, sœur de sainte Claire. Aussi, quelle ne 
fut pas leur joie quand elles revirent leur Mère! 
Quel ne fut pas leur bonheur, quand elles l’en- 
tendirent raconter la scène miraculeuse de 
Notre-Dame des Anges et qu'elle leur répéta 
les suaves entretiens de leur bienheureux 
Père (1). » 

Légende ravissante, il faut l’avouer. Et ce- 
pendant, la réalité est une poésie d’un vol en- 
core plus haut; car, la réalité, c’est l'amour 
dans sa perfection, l’amour préférant les sacri- 
fices du Calvaire aux délices du Thabor, l'amour 
sachant se vaincre, s'immoler et se dévouer. 

Deux fois encore le Patriarche d'Assise pro- 
noncera le nom de la vierge Claire, et toujours 


1. La scène du « repas miraculeux » a été empruntée 
aux Fioretti (c. xv). Elle ne se trouve pas dans les vieux 
manuscrits, et paraît avoir été interpolée dans le texte que 
donnent les Acta Sanctorum. 
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avec un accent de confiance et de vénération qui 
les honore également l'un et l’autre. Nous rela- 
terons ces deux circonstances en leur lieu; mais 
nous devons dire tout de suite, pour n'avoir 
plus à y revenir, quel glorieux témoignage la 
sainte abbesse rendit, sur son lit de mort, à la 
direction lumineuse et ferme de son bienheu- 
reux Père, et quelle fin précieuse couronna sa 
longue existence, toute vouée au sacrifice et à 
l’immolation. Comme le Frère Rainald l’exhor- 
tait à la patience et à la résignation : « Mon 
Frère, répliqua-t-elle, depuis que Notre-Sei- 
gneur m'a fait connaître l'excellence de sa grâce 
par la bouche de notre regretté Père saint Fran- 
çois, rien ne m'a plus coùté. Aucune pénitence 
ne m'a plus semblé dure, ni aucune maladie fà- 
cheuse. » Elle pria ensuite les Frères Léon et 
Ange de Riéti de lui lire la Passion selon saint 
Jean ; ‘puis, ayant reçu le saint viatique, elle 
s’écria, le front rayonnant de joie : « Allons, 
mon âme, sache que tu as un bon viatique pour 
l'accompagner, un excellent guide pour te mon- 
trer la voie. Ne crains rien, sois tranquille; car 
celui qui est ton Créateur t'a sanctifiée, et il n’a 
cessé de veiller sur toi avec le tendre amour 
d'une mère pour son enfant. Et vous, à Sei- 
gneur, soyez béni pour m'avoir créée. » — 
« Vois-tu, continua-t-elle en se tournant vers la 
sœur Aimée, sa parente, vois-tu, Ô ma fille, le 
Roi de gloire que je contemple? » Au même 
moment, le Seigneur ouvrit les yeux à la bien- 
heureuse Bienvenue; et celle-ci vit la Reine du 
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ciel, suivie d’une troupe de vierges vêtues de 
blanc, se pencher vers la malade, la convier 
doucement aux noces de l’Agneau et cueillir 
son âme comme on cueille un fruit mûr (1). 

Ainsi mourut la vierge Claire, si c'était là 
mourir! C'était le 11 août 1253, vingt-sept ans 
après la mort du séraphique Père. Dès l’an- 
née 1255, Alexandre IV, neveu du cardinal 
Hugolin, l’inscrivait solennellement au cata- 
logue des saints, et lui décernait les glorieux 
titres de duchesse des humbles et de princesse 
des pauvres (2). Saint Bonaventure a buriné son 
panégyrique en deux mots : « Vierge chérie de 
Dieu, écrit-il dans sa légende, elle a répandu les 
parfums d’une fleur printanière et brillé comme 
l’astre du matin (3). » 

Ajoutons que ce n’est pas un astre isolé, 
mais un centre autour duquel gravite une 
pléiade d’héroïnes dont le monde soupçonne à 
peine les noms. Et pourtant ils ne sont pas sans 
gloire! Et pour en fournir lapreuve,ilnoussuffira 
de citer les bienheureuses Hélène Enselmini, 
qui reçut le voile à Padoue des mains mêmes de 
saint François; Isabelle de France, sœur de 
saint Louis, Agnès de Bohême qui refusa la 
main de Frédéric II; Yolande et Cunégonde, 
nièces de sainte Élisabeth de Hongrie; Philippa 
Maréri, que le souvenir de saint François déter- 
mina à fonder à Maréria, son village natal, un 


1. Acta S.S., Vie anonyme, c. vi. 
2. Bulle Clara claris. 
3. Vita S. Francisci, c. IV. 
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monastère de Clarisses,;, Marguerite Colonna, 
première abbesse de Palestrina; les soixante 
Clarisses de Cracovie, massacrées par les Tar- 
tares en 1259; celles de Ptolémaïs, tombées 
sous le glaive des Sarrasins en 1291; et les 
saintes Agnès d'Assise, Catherine de Bologne 
et Colette de Corbie, la grande Réformatrice du 
xv° siècle et l’amie de Jeanne d'Arc. 

Des âges de foi qu'’illumine leur doux visage, 
tout a disparu, hormis l’armée du sacrifice. Non 
seulement elle n’a pas péri, mais jamais ses 
bataillons n'ont été plus nombreux, ni les sacri- 
fices plus magnanimes qu’à notre époque. 
« Chaque jour, des milliers de créatures aimées 
sortent des châteaux comme des chaumières, 
des palais comme des ateliers, pour offrir à 
Dieu leur cœur, leur âme, leur corps virginal, 
leur tendresse et leur vie. Chaque jour, parmi 
nous et partout, des filles de grande maison et 
de grand cœur, et d’autres d’un cœur plus 
grand que leur fortune, se donnent dès le matin 
de la vie à un Epoux immortel. 

« C'est la fleur du genre humain, fleur encore 
chargée de la goutte de rosée, qui n’a encore 
réfléchi que le rayon du soleil levant et qu'’au- 
cune poussière terrestre n’a encore ternie… 
C'est la fleur, mais c’est aussi le fruit ; c’est la 
sève la plus pure; c’est le sang le plus généreux 
de la tige d'Adam; car chaque jour ces hé- 
roïismes remportent la plus étonnante des vic- 
toires, grâce au plus courageux effort qui 
puisse enlever la créature aux instincts ter- 
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restres et aux liens mortels. Quel spectacle! Et 
où en trouver un qui manifeste plus visible- 
ment la nature divine de l'Église, qui fasse 
mieux oublier les misères et les taches dont sa 
céleste splendeur est parfois voilée ?.… 

« Ce Jésus, dont la divinité est tous les jours 
insultée ou niée, la prouve tous les jours, entre 
mille autres preuves, par ces miracles de désin- 
téressement et de courage qui s'appellent des 
vocations (1). » 

Ces pieuses phalanges remplissent dans le 
monde une mission plus visible aujourd’hui que 
jamais. Leur vitalité, qui résiste à toutes les 
persécutions, leur multitude innombrable, mal- 
gré le dépérissement de la foi, et surtout la 
virginale existence de leurs membres, désignent 
à tous les regards la véritable Épouse du Christ, 
la vraie religion, dont elles sont le plus magni- 
fique ornement. | 

Respect à ces légions de la prière et du dé- 
vouement, qui complètent d’une manière si 
exquise les enseignements du sacerdoce catho- 
lique' Celui-ci nous fait connaître la vérité; 
celles-là nous la font aimer. 


1. MONTALEMBERT, les Moines d'Occident, t. V, p. 385- 
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CHAPITRE IX 


L'APOTRE — CONCILE DE LATRAN 


(1212-1215) 


« Sauver les âmes est une œuvre excellente, 
une œuvre divine entre toutes, puisque c’est 
dans ce but que le Fils de Dieu est monté sur la 
croix (1).» Le saint Patriarche se servait fré- 
quemment de cette pensée pour soutenir le cou- 
rage de ses frères au milieu des luttes de 
l'apostolat. Sauver les âmes, c'était à coup sùr 
leur vocation; mais était-ce bien la sienne? Il 
avait des doutes à ce sujet, se sentant person- 
nellement plus d’attraits pour la vie contem- 
plative que pour la vie active. 

Ne sachant à quoi se résoudre, il assembla 
ses frères et leur dit : « Mes frères, je viens 
vous demander votre avis sur cette question : 
Lequel des deux vaut le mieux pour moi, de 
m'adonner à l'oraison ou d'aller prêcher? Il 
semble que l’oraison me convienne mieux; car 
je suis un homme simple et inhabile dans l’art 
de bien dire, et j'ai reçu le don de la prière plus 
que celui de la parole. La prière purifie nos 
affections, nous unit au souverain bien, affer- 
mit notre volonté dans la vertu; par elle, nous 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. cvuri. 
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conversons avec Dieu et avec les anges, et nous 
menons une vie qui tient plus du ciel que dela 
terre. La prédication, au contraire, rend pou- 
dreux les pieds de l’homme spirituel; elle dis- 
trait, dissipe, mène au relâchement de la 
discipline. Ainsi l’une est la source des grâces, 
l’autre est le canal qui les distribue. Néan- 
moins, il est une considération d’un ordre plus 
élevé qui me fait pencher vers la vie aposto- 
lique : c'est l'exemple du Sauveur des hommes, 
qui a joint la prière à la prédication. Puisqu'’il 
est le modèle que nous nous sommes proposé 
d’imiter, il paraît plus conforme à la volonté de 
Dieu que je sacrifie mes goûts et mon repos pour 
aller travailler au dehors. » 

Afin d’avoir de plus amples lumières, il 
députa deux de ses disciples vers sainte Claire 
et vers le Frère Sylvestre, alors retiré sur les 
hauteurs du mont Soubase, pour les prier de 
consulter le Seigneur à ce sujet. Quand les deux 
religieux, Philippe et Masséo, furent de retour, 
François les reçut comme des ambassadeurs de 
Dieu : il leur lava les pieds, les embrassa et 
leur servit lui-même à manger. Puis, les me- 
nant dans un bois voisin, il se mit à genoux 
devant eux, la tête nue, les bras croisés sur la 
poitrine, il leur dit : < Mes frères, apprenez-moi 
ce que mon Seigneur Jésus-Christ me ‘com- 
mande de faire. — Père, dit Masséo, voici la 
réponse de Sylvestre et de Claire; c'est la ré- 
ponse du Ciel. Va et prêche, dit le Seigneur; 
car ce n’est pas seulement pour ton salut qu’il 
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t'a appelé, c'est aussi pour le salut de tes frères, 
et pour eux il mettra ses paroles dans ta 
bouche. » A ces mots, François, saisi de l'esprit 
de Dieu, se lève en s’écriant : « Allons au nom 
du Seigneur. » Et plein d’un saint enthousiasme, 
il part sur-le-champ avec deux de ses disciples, 
Masséo de Marignan et Ange de Rüiéti, pour 
prêcher Dieu à toute créature (1). 

: La première journée nous le représente errant 
à l'aventure le long des chemins poudreux de la 
plaine d'Assise et méditant sur les moyens de 
réveiller les consciences endormies. Mais voici 
qu'en approchant de la petite ville de Bevagna, 
il aperçut une multitude d'oiseaux qui volti- 
geaient d'arbre en arbre, au bord de la route. 
Cette vue le remplit d’admiration. « Attendez- 
moi ici, dit-il à ses deux compagnons de voyage; 
il faut que j'aille prêcher mes frèresles oiseaux. » 
A sa voix, tous les oiseaux se réunirent autour 
de lui, et il leur parla en ces termes : « Chers 
oiseaux, mes petits frères, le Créateur vous a 
comblés de bienfaits, et vous devez l’en bénir à 
toute heure et en tout lieu. C’est lui qui vous a 
revêtus de votre beau plumage et vous a donné 


des ailes avec la liberté de voler où il vous plaît; . 


c'est lui qui a conservé votre race dans l’arche 
de Noé, et qui vous a assigné pour séjour les 
régions sereines de l'air. Il vous nourrit sans 
que vous ayez besoin de semer ni de moisson- 
ner; il vous a donné l'eau des rivières et des 


1. BONAV., c. XII. 
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fontaines pour étancher votre soif, les mon- 
tagnes et les vallées pour vous servir de refuge, 
les arbres pour y poser vos nids; et il veille sur 
votre petite famille. Ah ! puisque votre Créateur 
vous aime tant, gardez-vous bien, mes petits 
frères, de vous montrer jamais ingrats; appli- 
quez-vous, au contraire, à faire sans cesse mon- 
ter vers lui le tribut de vos louanges. » Pendant 
qu’il leur adressait ce gracieux discours, les oi- 
seaux allongeaient le cou, battaient des ailes, 
inclinaient la tête jusqu’à terre, pour montrer 
l'extrême plaisir qu'ils prenaient à l'entendre. 
De son côté, le serviteur de Dieu passait fami- 
lièrement au milieu d'eux, admirant leur 
nombre et leur variété, et les caressant des 
franges de sa robe. Enfin il leur donna sa béné- 
diction, et sur un signe de sa main, tous s’envo- 
lèrent vers les quatre parties du monde, en 
faisant retentir l’air de leurs chants harmo- 
nieux. Quand il eut rejoint ses frères, plein de 
cette belle simplicité qui est l'apanage des âmes 
pures, il s’accusa de négligence devant eux 
pour n'avoir pas prêché jusqu'à ce jour à ses 
frères les oiseaux, qui écoutaient avec tant de 
respect la parole de Dieu (1). Ce prodige n'était 
qu'un prélude à des miracles plus éclatants 
qui allaient apposer au bas de sa mission 
apostolique, en caractères visibles pour tous, 
la signature de l'arbitre suprême des voca- 
tions. 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xxI. 
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Arrivé à Bevagna, le Saint prononça un cha- 
leureux discours sur l'amour de Dieu, et guérit 
une jeune fille aveugle en lui mettant trois fois 
de sa salive sur les paupières et en invoquant la 
sainte Trinité (1). Un grand nombre de pécheurs 
sortirent des voies de l’iniquité, et quelques- 
uns de ses auditeurs se joignirent à lui pour 
devenir à leur tour des apôtres de la pénitence 
et de la paix. Mais le champ de son zèle allait 
s'élargissant avec le succès. Il entendait des 
voix gémissantes, voix de l'Orient, voix de 
l'Occident, voix des chrétiens, voix des infidèles 
qui lui craient : « Viens à nous. » — «Viens à 
nous », répétaient plus douloureusement les 
populations du Levant, ces chrétientés naguère 
si florissantes et courbées à cette heure sous le 
joug avilissant du cimeterre. Comment résister 
à ces déchirants appels? François prit sur-le- 
champ deux résolutions en harmonie avec son 
génie aventureux : la première, de travailler 
personnellement, sans retard, à la délivrance 
de ces peuplades asservies; la seconde, d’atta- 
quer de front la race conquérante, les Sarra- 
sins, non la lance au poing comme les croisés, 
mais la croix à la main comme les apôtres. Il 
courut à Rome soumettre ses plans d'évangéli- 
sation à l'approbation du Saint-Siège. Inno- 
cent III, informé de l'état de la Congrégation 
naissante, de sa ferveur et de sa rapide exten- 
sion, donna un plein assentiment à la réalisation 


1. BONAV., C. XII. 
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immédiate d’un projet dont le succès pouvait 
changer la face de l'Orient. 

En dehors des faveurs pontificales, la Ville 
éternelle procura au Patriarche d'Assise deux 
grandes consolations auxquelles nous avons 
précédemment fait allusion : d’abord la voca- 
tion d’un Anglais, de ce Frère Guillaume qui 
fut substitué au traître Jean de Capella; ensuite 
la connaissance d’une dame appartenant à l'une 
des plus opulentes familles du Mont-Palatin, 
Giacoma (ou Jacqueline) de Settésoli, veuve de 
Gratien Frangipani (1). Il se lia avec elle d’une 
étroite et sainte amitié; et Giacoma, de son 
côté, fidèle imitatrice du dévouement de Marthe 
et de Marie-Madeleine, se plut à fournir l’hospi- 
talité au Pénitent d'Assise et à ses frères, 
toutes les fois qu'ils vinrent à Rome. C'était 
la femme forte de l’Ecriture, et notre Bienheu- 
reux, qui aimait les caractères bien trempés, la 
désignait habituellement par le nom de « Frère 
Jacqueline ». Ce fut grâce à son intervention, 
d'après Wadding (2), que plus tard, en 1220, les 
Bénédictins de Saint-Côme, au delà du Tibre, 
cédèrent aux Mineurs l'hôpital Saint-Blaise, 
devenu depuis le couvent de San-Francesco a 
Ripa. On y voit encore la chambre qu'habita le 
Saint, et la pierre qui lui servait d'oreiller. 


1. Le R. P. Édouard d’Alençon a publié dans les Études 
Franciscaines (juillet et septembre 1899) la monographie 
de Jacqueline de Settésoli. 

2. Annal. Min., ann. 1229. — Gonzague attribue cette 
fondation à la famille de l’Anguillara. 
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La ville de Rome ne le retint pas longtemps : 
il avait hâte d'organiser sa mission d'outre- 
mer. Îl regagna donc promptement la Portion- 
cule, fit part à ses frères des desseins qu'il 
mürissait depuis quelques semaines et des 
encouragements du Pontife romain, et passant 
tout de suite à l'exécution, remit aux mains de 
Pierre de Catane les rênes de l’administration. 
Une huitaine de jours après, il faisait voile vers 
la Palestine. Mais l'heure de la Providence 
n'était pas encore venue. Jeté par des vents 
contraires sur les côtes de l'Esclavonie, il dut 
renoncer pour le moment à ce lointain voyage. 
Ün miracle signala son retour. Ils s'étaient em- 
barqués, lui et son compagnon, à l'insu du capi- 
taine et malgré les rebuts de l'équipage, sur un 
vaisseau qui partait pour Ancône. Comme la 
traversée était longue et pénible, et que toutes 
les provisions étaient épuisées à bord, il multi- 
plia miraculeusement les vivres qu’un envoyé 
du Ciel lui avait apportés, si bien que le capi- 
taine et les matelots, émerveillés, se jetèrent à 
ses genoux, le remerciant de leur avoir sauvé 
la vie malgré eux (1). 

À peine débarqué, l'infatigable apôtre reprit 
ses courses à travers l'Italie, répandant partout 
la parole de vie, réconciliant les familles divi- 
sées, convertissant les manichéens, guérissant 
les corps et les âmes et entraînant les foules 
à sa suite. Son genre de prédication nous donne 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xx. 
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la raison de l'enthousiasme universel qu’il com- 
mençait dès lors à exciter. Point d’apprêts dans 
sa personne, mais la robe de bure qui le cou- 
vrait, ses pieds nus, sa tête rasée, son visage 
amaigri par les austérités, tout parlait en lui, 
avant qu'il eût ouvert la bouche, selon le lan- 
gage expressif du plus ancien de ses biogra- 
phes(1). Sa prédication était un modèle d’élo- 
quence populaire. Dédaignant les fleurs du beau 
langage et les artifices de la sagesse humaine 
comme indignes d’un ambassadeur de Dieu, et 
protestant avec énergie contre le mauvais goût 
de l’époque, il se faisait gloire, comme l'apôtre 
des nations, de ne connaître que Jésus, et Jésus 
crucifié. Néanmoins, il savait user à propos des 
talents dont la nature l'avait doué. Sa voix 
était claire et vibrante, douce et sonore, harmo- 
nieuse et sympathique. Sa parole, lucide et 
chaleureuse, captivait, passionnait son audi- 
toire. « Il était né orateur (2) », remarque le 
même historien; la vue de tant d'hommes éga- 
rés, peut-être plus malheureux que coupables, 
avait allumé dans son cœur une flamme qui ne 
devait s’éteindre qu'avec la vie : la flamme du 
zèle apostolique. Il avait des illuminations sou- 
daines, des inspirations célestes, des élans 
sublimes, qui leur arrachaient tantôt des cris 
d'admiration, tantôt des larmes de repentir. En 
un mot, on reconnaît en lui la vraie éloquence, 
cette éloquence qui jaillit du cœur, commande 


1. « De toto corpore fecerat linguam. » (Zbid., p. IT, c. 1v.) 
2. « Facundissimus homo. » (Zbid., p. I, c. XXIX.) 
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aux passions, entraine les masses, et à laquelle 
l’art seul ne saurait atteindre; car elle se puise 
à deux sources surhumaines, la sainteté et les 
miracles. 

Quand l'apostolat réunit ces deux conditions, 
il exerce un attrait irrésistible. Aussi est-cé par 
milliers qu'il faut compter les âmes que Fran- 
çois retirait des sentiers du vice, ou qui s’atta- 
chaient à sa personne pour ne plus le quitter. A 
Ascoli, pour ne citer qu’un exemple entre mille, 
il gagna trente disciples en un seul jour (1). Au 
milieu d’une moisson si abondante, nous ne 
pouvons rien faire de mieux que de choisir çà et 
là quelques épis; aussi bien sont-ce des épis 
d’or. De ce nombre est un célèbre poète de ce 
temps, Guillaume de Lisciano, trouvère cou- 
ronné par l’empereur Frédéric Il, qui l'avait 
surnommé le roi des vers. Ses poésies, accla- 
mées par une société frivole et sensuelle, 
n'étaient peut-être pas sans mérite littéraire; 
mais, à coup sûr, sa vocation à la vie francis- 
caine lui a valu une gloire meilleure et plus 
pure. Voici, d’après les chroniques contempo- 
raines, le récit de sa conversion. 

Il était allé dans la Marche d’Ancône — à 
San-Severino, dit expressément saint Bonaven- 
ture — pour visiter une de ses parentes. Par 
une coïncidence qu'on ne saurait attribuer au 
hasard, le grand thaumaturge de l'Ombrie s'y 
trouvait en même temps. Il prêchait dans un 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xx. 
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monastère de recluses et exposait les magnifi- 
cences de la croix devant un auditoire avide de 
le voir et de l’entendre. Le poète se méla à la 
foule, et comme elle, les yeux fixés sur l’ora- 
teur, il écoutait avec une attention soutenue. 
Tout à coup, l'esprit de Dieu fondit sur lui. Il 
aperçut deux glaives de feu qui se croisaient sur 
la poitrine du Saint; en même temps un rayon 
de la grâce illuminait son intelligence. Stupé- 
fait, il médite en son cœur de se convertir à la 
première occasion favorable qui se présentera. 
Mais François le serre de plus près, et négli- 
geant le reste de son auditoire, il tourne vers 
lui la pointe à deux tranchants du glaive de la 
parole divine. Après le sermon, il le prend à 
part, l’exhorte d'abord doucement à mépriser 
les vanités du monde, puis lui lance au cœur, 
comme un trait brûlant, la pensée des juge- 
ments de Dieu. « Père, s’écrie le poète subjugué, 
qu'est-il besoin de discourir plus longtemps? 
Il faut en venir aux actes. Arrachez-moi donc 
à l'empire des sollicitudes du siècle, et rendez- 
moi au souverain monarque des cieux. » Le len- 
demain, le Bienheureux le revêtit de la robe de 
bure, et le voyant passer si soudainement des 
agitations du siècle à la paix du Christ, il le 
nomma Fr. Pacifique (1). 

La conversion du roi des vers fit sensation par- 
milessavantsetleslettrés,et fut aussicomplète, 
aussi durable qu'elle avait été prompte. Non 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. II], c. xLix. — Cf. 
Bonav., c. 1v. 
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seulement il se dépouilla du vieil homme, mais, 
comme l'aigle, il puisa dans la solitude du 
cloître un renouvellement de jeunesse et de 
force, et, guidé par François, cet aigle de sain- 
teté, il s'éleva d'un vol rapide aux plus hautes 
cimes de la perfection. Parmi les communica- 
tions surnaturelles dont il fut favorisé, il en est 
deux qu'il importe de connaître, parce qu'elles 
se rapportent directement à la personne du 
réformateur ombrien. 

Dans la première, il vit le nom du Saint 
marqué du signe Thau, figure biblique de la 
croix (1). Dans la seconde, Dieu lui dit, en lui 
montrant au milieu des splendeurs du ciel un 
trône étincelant d'or et de pierreries : « Ce 
trône, qui fait ton admiration et qu'un ange a 
perdu par sa révolte, est destiné à l'humble 
François d'Assise. » Dès qu'il eut rejoint le 
saint Patriarche, il lui dit familièrement : 
« Père, que pensez-vous de vous-même? — Je 
pense, répondit François, que je suis le plus 


misérable et le dernier des pécheurs. — Com- 
ment osez-vous le dire ou même le penser? 
répliqua le Frère. — Oui, s’écria le Bienheu- 


reux, d’un ton qui ne laissait aucun doute sur 
la sincérité de son langage, je suis intimement 
convaincu que si n'importe quel scélérat avait 
. reçu les mêmes grâces que moi, il en aurait dix 
fois mieux profité. » Devant cette réponse, le 
Frère se tut, ne doutant plus de la vérité de ce 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. IlI, c. xLIx; — 
BONAV., c. v. 
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que lui avait dit la voix intérieure : « C’est l’or- 
gueil qui a perdu le trône de gloire qui t'a été 
montré; c'est l'humilité qui le reconquerra (1). » 

Pacifique ne crut pas devoir garder pour lui 
seul des révélations qui lui semblaient s’adres- 
ser à tous. Il en fit donc part à ses frères, avec 
discrétion, en vue du bien général de l'Ordre. 
La publication de ces insignes faveurs leur 
causa, en effet, une grande joie, et elle eut pour 
résultat, selon les desseins de Dieu, de les atta- 
cher plus étroitement encore à la doctrine 
comme à la personne de leur fondateur. 

Nous retrouverons plus loin le converti de 
San-Severino, en qui nous saluerons le premier 
Provincial de France. Mais il est temps de re- 
venir à notre héros principal, à saint François, 
et de reprendre le fil de son histoire. 

Vers la fin d'octobre de l’année 1212, il quitta 
le versant de l’Adriatique, franchit les Apen- 
nins au col Fiorito et redescendit dans la vallée 
de Spolète. Ses biographes font ici une re- 
marque que nous ne pouvons omettre. A partir 
de cette mission dans la Marche d’Ancône, 
écrivent-ils, il se fit autour de son nom un mou- 
vement de plus en plus accentué. Sa réputa- 
tion d’orateur et de saint le précédait et lui 
ouvrait les cœurs. Lorsqu'il entrait dans une 
ville, le clergé et le peuple, les hommes et les 
femmes, un rameau à la main, accouraient à sa 
rencontre au chant des cantiques. Les cloches 


1. TH, DE CELANO, Vita secunda, p. Il, c. LXI11. 
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sonnaient à toute volée. Toutes les affaires 
étaient suspendues, et toute une population 
retrouvait une heure d'allégresse, entre les 
maux de la veille et les soucis du lendemain. 
Et quel empressement autour du vénérable 
thaumaturge! Les uns touchaient le bord de sa 
robe, les autres lui baisaient les mains, tous 
s’estimaient heureux de le voir ou de l’entendre, 
excepté les hérétiques, qui se cachaient, n’osant 
résister en face ni à la force de ses arguments 
ni à l'éclat de ses miracles (1). N'était-ce pas 
une touchante image de l'entrée du Messie à 
Jérusalem ? 

L'impulsion était partie de la Marche d’An- 
cône. Elle s’étendit bientôt à l’Ombrie et au 
delà, et l’on ne peut douter qu’Assise n'ait fait 
également, vers cette époque ou un peu plus 
tard, une réception triomphale au plus illustre 
de ses fils. Elle dut y mettre d'autant plus 
d'empressement qu'elle avait à cœur de lui faire 
oublier les outrages dont on l'avait abreuvé lors 
de sa rupture avec le monde. 

Que faisait le serviteur de Dieu au milieu de 
ces ovations populaires et de ces acclamations 
enthousiastes? Il restait calme, impassible, 
sans faire aucun effort pour s’y soustraire. Un 
jour, son compagnon, surpris, presque scanda- 
lisé d’une attitude qui contrastait si vivement 
avec ses leçons sur l'humilité, ne put s'empé- 
cher de lui en faire la remarque. « Mon frère, 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. 1, c. xx11. 
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répliqua le Saint, ne te malédifie pas de ma 
manière d'agir. Tous ces hommages, je les 
renvoie à Dieu seul, sans m'en réserver la 
moindre parcelle, comme une statue renvoie à 
l'original tout l'honneur qu'on lui rend. D'un 
autre côté, tout ce peuple y gagne, parce qu'il 
honore le Seigneur dans la plus vile de ses 
créatures. » Telle était la sainte indifférence de 
François. Le trait qu'on va lire prouve encore 
mieux jusqu'à quel excès il poussait le mépris 
de lui-même et la recherche des humiliations. 

Il avait alors trente et un ans. Il aurait dû 
être dans la vigueur et la force de l’âge; mais, 
miné sourdement par ses jeûnes continuels, il 
fut atteint de fièvres intermittentes qui le ré- 
duisirent à une extrême langueur. On craignit 
pour ses jours, et don Guido le fit transporter, 
malgré ses résistances, au palais épiscopal pour 
li donner les soins que réclamait son état. Le 
malade n’y resta pas longtemps; dès qu'il eut 
repris un peu de forces, il se reprocha très amè- 
rement ce qu'il appelait un retour aux délices 
du siècle. « Non, s’écria-t-il, il ne convient pas 
que le peuple me regarde comme un homme 
austère, tandis qu'en secret je suis traité 
Comme un prince. » Là-dessus, ‘il se lève et se 
rend à la cathédrale, suivi de plusieurs de ses 
frères et d’une multitude de fidèles. Il ordonne 
au vicaire de son couvent de lui mettre une 
Corde au cou comme à un criminel, et de le 
traîner à demi vêtu jusqu'au lieu des exécutions. 


: Là, tout tremblant de fièvre et de froid, il 
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harangue ainsi le peuple : « Mes frères, je vous 
assure que je ne dois point être honoré comme 
un homme spirituel. Je suis un homme char- 
nel, sensuel et gourmand, que vous devez tous 
mépriser (1). » 

« O sublime folie sous laquelle François cher- 
chait à cacher les dons de Dieu, de peur qu'ils 
ne devinssent pour lui une pierre d’achoppe- 
ment (2)! » Ses compatriotes devinèrent sa 
pensée, et le reconduisirent en silence à Notre- 
Dame des Anges. Toutefois, ils ne purent con- 
tenir jusqu’à la fin le sentiment d’admiration 
qui débordait de tous les cœurs. « C’est un 
saint! » murmurait-on à demi voix. « Taisez-. 
vous! répliqua l'homme de Dieu. Il ne faut 
point canoniser les hommes, tant qu'ils peuvent 
se damner (3). » Ces heureuses réparties lui 
étaient habituelles. Lorsqu'il fut de retour à la 
Portioncule, il expliqua nettement sa pensée à 
ses disciples. « Fils bien-aimés, leur dit-il, ne 
nous laissons point enivrer par l’encens des 
louanges humaines; car ne voyez-vous pas que 
ce serait de la démence de savourer un éloge 
immérité? Or, il est un point où vient échouer 
toute notre puissance : pauvres pécheurs que 
nous sommes, ñous avons beau prier, gémir, 
macérer notre chair, nous ne pouvons nous 
promettre de marcher toujours dansles sentiers 
de la vertu. Donc, loin de nous la pensée de 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xx. 
2. BONAV., ©. vi. 
3. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. LXXHHI. 
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nous glorifier en quoi que ce soit, si ce n'est 
dans la croix de Jésus et dans la fidélité au ser- 
vice de Dieu (1)! » C'est au milieu de ces actes 
héroïques et de ces profonds enseignements 
que s'achève l’année 1212. 

Au mois de janvier de l’année suivante, la 
fièvre reprit le saint Patriarche. Elle épuisa ses 
forces; et sa santé, déjà compromise par les 
austérités et par les travaux apostoliques, fut 
si profondément altérée, qu'il ne fit plus guère 
jusqu'à sa mort que traîner une vie languis- 
sante. On ne saurait dire avec quelle sérénité 
d'âme il accepta cette nouvelle épreuve, bénis- 
sant « sa petite sœur la souffrance », comme il 
l’appelait, et affirmant que l’ardeur de la fièvre 
était mille fois préférable au feu des tentations 
de la chair. Sa seule peine était de ne pouvoir 
travailler efficacement au salut des âmes. Mais 
la charité des serviteurs de Dieu, vaste comme 
le monde, sait prendre toutes les formes. Ne 
pouvant prêcher, François se sentit inspiré 
d'écrire. De son lit de douleur il envoya à tous 
les enfants de l'Église deux circulaires qui sont 
une pressante exhortation à servir Dieu fidèle- 
ment. Il termine la seconde par un tableau sai- 
sissant de la mort de l'impie qui a prospéré sur 
la terre. « Malheur à ceux qui ne font pas péni- 
tence et qui suivent les désirs de la nature cor- 
rompue! Ils courent sciemment à leur perte. 


A 


Ouvrez donc enfin les yeux, Ôô pécheurs, 


1. BONAV., c. vi. 
12 
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aveugles volontaires qui les fermez à la lumière 
de l'Evangile! Comprenez que vous êtes le jouet 
de Satan, cet éternel ennemi de Dieu et des 
hommes! Vous vous imaginez posséder long- 
temps les biens éphémères de ce monde; et 
l'heure approche où vous en serez dépouillés, 
heure fatale, que vous ignorez, et à laquelle 
vous ne pensez pas! Voyez ce riche de la terre 
qui va mourir. Son épouse et ses enfants éplo- 
rés entourent son lit; et lui-même, violemment 
ému, leur lègue sa fortune avec ses derniers 
souvenirs. On fait venir un prêtre qui exige la 
restitution des richesses injustement acquises. 
— « Restituer! C'est impossible, s'écrie le mo- 
ribond. Ce serait la ruine de ma famille! » — 
Cependant le malade s’affaisse; il perd l'usage 
de la parole, et ilexpire dans la haine de Dieu. 
Aussitôt les démons s'emparent de son âme 
pour la torturer, pendant que les vers rongent 
sa chair et que ses proches se disputent ses 
trésors, tout en maudissant sa mémoire. Et 
c'est ainsi que ce misérable, pour s'être laissé 
séduire par les vains appas du monde, aura 
perdu son corps et son âme pour l'éternité (1)!» 

Ces deux épiîtres, répandues à profusion et 
accueillies avec avidité, franchirent les Alpes 
et allèrent au loin ranimer la piété des fidèles. 

S'étant senti un peu mieux au retour du 
printemps, le vaillant apôtre revint au projet 
qu'il caressait toujours : la conversion des sec- 


1. Œuvres de saint François d'Assise, p. I, ép. 1 et 11. 
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tateurs de l'Islam. Ayant échoué du côté de 
l'Orient, il se retourna vers les côtes d'Afrique, 
et après avoir de nouveau confié le gouverne- 
ment de l'Ordre à Pierre de Catane, ils'achemina 
avec Bernard de Quintavalle vers l'empire du 
Maroc, qu’il comptait aborder par l'Espagne. 
Longue excursion dont ses historiens ont à 
peine dessiné les grandes lignes, non qu'elle 
soit dénuée d'intérêt, mais parce qu'elle n'ob- 
tint pas le résultat désiré. Contentons-nous, à 
leur suite, d'en relater les principaux inci- 
dents. | 

À Terni, dans les Etats pontificaux, l’évêque, 
après avoir entendu prêcher le Saint, monta 
en chaire et dit au peuple : « Le Seigneur a sou- 
vent éclairé son Église par des docteurs et des 
savants; aujourd'hui, il vous envoie ce Fran- 
çois d'Assise, homme pauvre, sans lettres, à 
l'air méprisable, afin de vous édifier par ses 
paroles et par ses exemples. Moins il est 
savant, plus on voit éclater en lui la puissance 
de Dieu, qui choisit ce qui est insensé selon le 
monde pour confondre la sagesse humaine. 7» 
Le compliment eût paru étrange à tout autre; 
François en fut ravi; il alla se jeter aux genoux 
du prélat, lui baïisa la main et lui dit : « Merci 
d'avoir si sagement distingué le précieux d'avec 
le vil, le digne d’avec l’indigne, le saint d'avec 
le pécheur, en rapportant, comme il convient, 
toute gloire à Dieu seul et non à moi, qui ne 
suis qu’un homme chétif et misérable. » 
L'évêque, encore plus charmé de son humilité 
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que de sa prédication, l’'embrassa tendre- 
ment (1). 

A Imola, le zèle de l’apôtre fut un instant 
arrêté par une épreuve d'où le fit sortir son 
caractère aimable et enjoué. Comme il deman- 
dait à l'évêque la permission de prêcher à son 
peuple : « Je prêche, répondit sèchement le pré- 
lat, et cela suffit » L’humble missionnaire 
baissa la tête et se retira sans répliquer; mais, 
une heure après, il revint se présenter devant 
l’évêque, qui, surpris de le revoir, lui demanda 
ce qu'il désirait encore. « Seigneur évêque, 
répliqua le Saint, quand un père chasse son fils 
par une porte, il faut que le fils rentre par une 
autre. » Le prélat, vaincu par tant de confiance 
et d'humilité, lui dit en le serrant sur son cœur : 
« Désormais, toi et tes Frères, prêchez dans 
mon diocèse (2). » 

Est-ce par terre, est-ce par mer que les deux 
messagers de la bonne nouvelle effectuèrent le 
reste de leur voyage? A vrai dire, nous n'avons 
pas de documents contemporains qui tranchent 
la question; mais, à leur défaut, certains mo- 
numents postérieurs, les traditions de l'Ordre 
et les archives de plusieurs villes que nous 
nommerons à la page suivante, nous autorisent 
à croire qu'à l'aller ou au retour (peut-être l’un 
et l’autre, c’est l'opinion de Wadding), ils tra- 
versèrent le midi de la France. Quoi qu'il en 
soit, ils se rendirent directement à la cour d’Al- 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. Lxxx. 
2. Ibid., p. III, ec. LxxXxv. 


À _——————Ù D, RS. SO mm 


L'APOTRE I81I 


phonse IX, père de Blanche de Castille. Al- 
phonse IX était ce héros, ce nouveau Charles- 
Martel qui, dans la célèbre journée de las Navas 
de Tolosa (16 juillet 1212), avait sauvé l’Europe 
de l’irruption de quatre cent mille musulmans. 
Sachant qu'en Espagne l’œuvre de l’affranchis- 
sement national était inséparable de l’unité de 
religion, il accueillit notre Saint avec bienveil- 
lance, et lui permit volontiers d'établir une 
maison de son Ordre dans la Castille. 

Avant de passer chez les Maures, François 
alla s’agenouiller sur les dalles du célèbre sanc- 
tuaire de Saint-Jacques de Compostelle. Là, 
d'après la Chronique des vingt-quatre géné- 
raux, il eut une vision qui modifia ses projets. 
Notre-Seigneur lui ordonna de retourner en 
Italie pour étendre, affermir et défendre son 
institut, encore si près de son berceau. 
L'humble missionnaire n’hésita point : renon- 
çant à cette évangélisation des Maures qui avait: 
souri à son zèle, il reprit le chemin de la patrie, 
avec cette promptitude, cet esprit d’abnégation 
et ce jpyeux abandon à la Providence qui carac- 
térisent toutes ses démarches. 

I] ne fit qu'apparaître à Guimaraëns, et re- 
monta vers les Pyrénées par Avila, Madrid, 
Tudela et Barcelone. Nous constatons ici avec 
bonheur qu’une foule de monuments attestent 
encore de nos jours son passage dans la catho- 
lique Espagne, et que cette contrée conserve 
toujours avec un religieux respect le souvenir 
de ses vertus et de son apostolat. 
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En France, les archives locales nous le 
montrent à Perpignan, à Montpellier, à Lunel. 
A Montpellier, il annonça qu'on bâtirait un 
couvent de son Ordre dans l'hôpital où il était 
logé : prédiction qui s’accomplit six ans 
après (1). À Lunel, il descendit chez le baron 
de cette ville, Raymond Gausselin, dont le 
petit-fils, le bienheureux Gérard, revêtit à 
cinq ans, par une exception motivée sur le sou- 
venir du thaumaturge ombrien, l'habit du Tiers- 
Ordre de la Pénitence et mourut en odeur de 
sainteté à Monte-Santo (2). En traversant le 
bas Languedoc, il dut entendre parler de la glo- 
rieuse journée de Muret, où Simon de Montfort 
avait écrasé, en 1213, la puissance sociale de 
l'hérésie, et de cette ville de Toulouse, où saint 
Dominique, le rosaire à la main, domptait la 
puissance religieuse de l’hydre albigeoise; 
mais il ne s'arrêta point dans cette contrée, 
sans doute parce qu'elle était le champ destiné 
aux fécondes sueurs du fils des Gusman. Enfin, 
après mille fatigues et d’incroyables succès, il 
rentra au couvent de la Portioncule vers. la fin 
de l’année 1214, ou peut-être au commencement 
de l’année 1215. 

Grande fut alors la joie à Notre-Dame des 


Anges. Les disciples se félicitaient du retour de 


leur bienheureux Père, et le Saint se réjouissait 
de retrouver le nombre de ses enfants plus que 


1. Chronique des vingt-quatre généraux. 
2. Office propre du diocèse de Montpellier, et Auréole 
séraphique, 24 mai. 
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doublé, et les vertus religieuses en honneur 
parmi eux. Cependant, un nuage vint assom- 
brir ce beau ciel : François, ayant remarqué, à 
côté du monastère de Notre-Dame des Anges, 
un nouveau bâtiment que Pierre de Catane avait 
fait élever en son absence, fut vivement peiné 
de cette infraction à la sainte pauvreté. En 
vain lui assura-t-on que cette maison était uni- 
quement affectée au service des étrangers, reli- 
gieux et autres, qu'attirait la célébration du 
Chapitre général. « Mon Frère, dit-il d'un ton 
sévère à Pierre de Catane, ce couvent est la règle 
et le modèle des autres. Je veux que les étran- 
gers, aussi bien que les Frères, souffrent des 
incommodités de la pauvreté, afin qu'ils 
puissent dire ailleurs combien on vit pauvre- 
ment à Notre-Dame des Anges. » Et montant 
lui-même sur le toit, il se mit en demeure de 
démolir l'édifice : tant il était persuadé que la 
pauvreté est le diamant de la vie religieuse, un 
diamant dont le monde n'apprécie pas la valeur, 
mais dont l'éclat efface aux yeux de Dieu 
toutes les richesses de la terre! Il ne s'arrêta 
que par déférence pour les consuls, qui lui re- 
présentèrent que ce logement appartenait à la 
cité, et que le supprimer, ce serait porter 
atteinte aux droits de la commune non moins 
qu'aux devoirs les plus impérieux de l’hospita- 
lité (1). 

A ces difficultés d'intérieur succédèrent des 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. 111. 
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préoccupations beaucoup plus graves, causées 
par les événements du dehors. L'institution 
franciscaine traversait en ce moment une crise 
que toutes les œuvres saintes sont condamnées 
à subir à leur berceau. Plus elle était florissante 
et bénie des peuples, plus elle avait le don d’ex- 
citer la malveillance de certains esprits jaloux, 
surtout en Allemagne; déjà le vent de la persé- 
cution soufflait contre elle. D'ailleurs, il lui 
manquait une dernière consécration, l'approba- 
tion définitive et solennelle des souverains pon- 
tifes. Pour toutes ces raisons, François se ren- 
dit à Rome. 

Les événements contemporains allaient don- 
ner du poids à sa démarche. C'était l'heure où 
le pape Innocent IIT ouvrait ce quatrième 
concile de Latran, qui devait si bien couronner 
son glorieux pontificat et contribuer si puis- 
samment à l'extinction des hérésies, à la réfor- 
mation des mœurs et au recouvrement de la 
Terre Sainte. | 

Le 11 novembre 1215, la basilique de Saint- 
Jean de Latran renfermait dans ses murs la 
plus auguste assemblée de l'univers. On y 
voyait assis soixante-dix primats et métropoli- 
tains, quatre cent douze évêques, plus de huit 
cents abbés et prieurs, ainsi que les ambassa- 
deurs des empereurs et des rois chrétiens, les 
députés du comte de Montfort, le comte de 
Toulouse et son fils(1). Au-dessus de tous bril- 


1. Histoire de France, par Ed. DEMOLINS, t. Il, p. 120. 
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lait l’imposante figure d’Innocent III, héritier 
du génie et continuateur des œuvres de Gré- 
goire VII. Dans ces solennelles assises de la 
chrétienté, on traita toutes les questions dog- 
matiques de l'époque pour les résoudre; on en 
 sonda toutes les plaies pour les guérir. Le 
concile s’occupa de l'Orient pour enrayer les 
progrès de l'islamisme, réforma la discipline 
monastique et défendit de fonder de nouveaux 
Ordres religieux, de peur qu’une trop grande 
diversité de règles et de costumes n'apportât 
de la confusion dans l’Église. Cependant, par 
une faveur exceptionnelle, Innocent III dérogea 
tout de suite au dernier décret. Après avoir 
solennellement anathématisé les sectes des 
Vaudois, des Albigeois et leurs fauteurs, il leur 
opposa les deux milices providentielles que 
Dieu envoyait au secours de son Église, et dé- 
clara devant tous les Pères du concile qu'il 
avait déjà approuvé de vive voix en 1209 et 
qu'il approuvait de nouveau l'Ordre et la Règle 
des Frères Mineurs. Il agréa de même l'Ordre 
des Frères Précheurs, toutefois avec cette 
_clause expresse que saint Dominique, leur fon- 
dateur, choisirait une des règles anciennes et 
l’adapterait à son institut. Le concile œcumé- 
nique n'avait duré que vingt jours; mais le 
Pape et le concile avaient assez fait en assurant 
la régénération morale de l'avenir. 

C'était l'heure choisie de Dieu pour unir les 
deux apôtres du xin°siècle, Dominique et Fran- 
çois. Comment ne pas admirer ici, en passant, 
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les harmonies intimes que le Ciel avait établies 
entre ces deux hommes, à leur insu, et qui de- 
vaient tôt ou tard opérer leur rapprochement ? 
Tous deux avaient presque en même temps jeté 
les fondements de leur institut, l’un au pied 
des Apennins, l’autre au pied des Pyrénées; 
pour tous deux un antique sanctuaire dédié à la 
Mère de Dieu, Notre-Dame des Angeset Notre- 
Dame de Prouille, avait été la pierre angulaire 
de leur édifice; tous deux, s’intitulant les cheva- 
liers de Marie, faisaient remonter jusqu’à leur 
auguste protectrice tout l'honneur de leurs vic- 
toires surhumaines, et de leurs poitrines 
s’échappait naturellement ce cri que l'Église 
met sur nos lèvres : « (raude, Maria Virgo! 
cunctas hæreses sola interemisti in universo 
mundo: Gloire à vous, à vierge Marie! C’est 
vous qui avez broyé toutes les hérésies sur la 
surface du globe ! » 

Autres rapprochements entre les deux saints 


fondateurs. L'un et l’autre avaient eu la pensée : 


d'obtenir de Rome l'approbation de leurs 
Ordres. Innocent III avait d'abord mal accueilli 
leur demande; puis, à la suite de la même vi- 
sion miraculeuse, il avait également béni leur 
entreprise. Tous deux ressuscitèrent l’estime 
et la pratique de la sainte pauvreté; tous deux 
fondèrent un Ordre essentiellement aposto- 
lique, pour combattre, l’un plus directement le 
paganisme germanique, l’autre l'hérésie albi- 
geoise; et chacun d’eux, embrassant dans son 
zèle tous les temps et tous les peuples, tous les 
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âges et toutes les conditions, réunit trois mi- 
lices distinctes sous un seul étendard. Un même 
cardinal, Hugolin, eut la charge de Protecteur 
des deux Ordres ; un même pape, Honorius III, 
confirma leurs Ordres par des bulles aposto- 
liques; un autre pape, Grégoire IX, les inscri- 
vit au catalogue des saints. « Enfin les deux 
plus grands docteurs de tous les siècles fleu- 
nrent ensemble sur leurs tombeaux, saint 
Thomas sur celui de Dominique, saint Bona- 
venture sur celui de François (1). » 

Et cependant, chose étonnante! malgré la fra- 
ternité de leur vocation, ces deux hommes ne 
se connaissaient pas. Îls arrivaient à Rome pour 
l'ouverture du concile, sans que le nom de l'un 
eût jamais frappé l'oreille de l’autre. Il entrait 
dans les desseins de Dieu qu'un prodige extraor- 
dinaire fût le nœud de leur céleste amitié. 

Une nuit que le Patriarche des Frères Pré- 
cheurs était en oraison dans une des églises de 
Rome (on ignore laquelle), il vit le Sauveur des 
hommes irrité contre la terre, brandissant trois 
dards enflammés et s’apprétant à exterminer les 
orgueilleux, les avares et les impudiques, et 
Marie, son auguste Mère, qui implorait le par- 
don des coupables et désarmait son bras, en lui 
présentant deux pauvres avec cette promesse : 
« Ces deux fidèles serviteurs feront refleurir 
partout la foi et les vertus évangéliques. » 
Dominique s'était reconnu pour l’un des deux, 


1. Vie de saint Dominique, par LACORDAIRE, ch. vil. 
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mais il ignorait qui était l’autre. Seulement, 
l'image de son compagnon était restée profon- 
dément gravée dans sa mémoire. Le lendemain, 
il sortait de la basilique, lorsque, levant les 
yeux, il aperçut sous un froc de mendiant la 
figure de ce mystérieux ami que le Ciel lui avait 
montré, Aussitôt, il court à lui, et les deux 
saints, se reconnaissant sans s'être Jamais vus, 
se tiennent longtemps embrassés sans rien dire. 
Enfin, Dominique rompt le silence, et raconte 
la vision dont il a été favorisé la nuit précé- 
dente; puis il ajoute : « François, tu es mon 
compagnon : nous travaillerons de concert. 
Demeurons unis, et personne ne pourra préva- 
loir contre nous (1). » | 

« Le baiser de Dominique et de François s’est 
transmis de génération en génération sur les 
lèvres de leur postérité (2) », et l'inaltérable 
amitié qui les unissait se survit toujours dans 
le cœur de leurs enfants. Les Frères Prêcheurs 
et les Frères Mineurs ont planté leurs tentes 
sous tous les climats ; ensemble ils ont prié, en- 
semble ils ont défriché la vigne du Seigneur, et 
plus d’une fois, le sang de leurs martyrs s’est 
mêlé dans le même holocauste pour la foi. Ils 
ont peuplé à l’envi la terre de leurs couvents, et 
le ciel de leurs saints; mais jamais le souffle de 


1. WADDING, t. I, p.252. — Anno Domini 1215, tempore 
Concilii generalis, S. Franciscus Romam adiit, et S. Domi- 
nicum, qui ibi tunc erat pro sui Ordinis approbatione, 
reperit, quem Dei ostensa visio sibi favorabilem fecit. » 
(Chronique des vingt-quatre généraux.) 

2. Vie de saint Dominique, par LACORDAIRE, ch. vii. 
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la jalousie n’a terni le cristal sans tache de leur 
amitié six fois séculaire. 

Cette union des deux Ordres s’est traduite 
dans leur liturgie respective, et jusque dans les 
traditions de la vie privée. Chaque année, 
lorsque le temps ramène la fête de saint Domi- 
nique, l'office solennel des Frères Prêcheurs est 
chanté par un Père Franciscain. Après la messe, 
les religieux des deux Ordres rompent en com- 
mun, dans de fraternelles agapes, le pain que 
la Providence leur envoie; dans le chant d'ac- 
tions de grâces qui suit le repas, ils répètent 
alternativement ce refrain : « Seraphicus Pater 
Franciscus et evangelicus Pater Dominicus ipsi 
nos docuerunt legem tuam, Domine : François, 
le Père séraphique, et Dominique, le Père 
évangélique, nous ont enseigné votre loi, 6 Sei- 
gneur ! » Le 4 octobre, jour de la fête de saint 
François d'Assise, on fait l'échange de ces céré- 
monies dans le couvent des Frères Mineurs. 
Ainsi en est-il dans toutes les villes où les cou- 
vents des deux Ordres sont assez rapprochés 
pour que les religieux puissent se rendre tour 
à tour ce témoignage de réciproque affection. 
Touchant usage qui nous reporte aux plus 
beaux jours de l Église, et qui présente aux re- 
gards de la génération moderne le spectacle 
inimitable de milliers d'hommes n'ayant qu'un 
cœur et qu'une âme! 

S'il est peu de scènes plus gracieuses que 
celle de la rencontre des deux saints Patriarches, 
nous n’en connaissons pas de plus grandiose 
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que celle de leurs adieux sur les collines de 
Rome. Debout sur le mont Aventin, douze 
siècles après que saint Pierre et saint Paul en 
ont pris possession, ces deux pauvres de Jésus- 
Christ, un regard vers le ciel, un autre vers la 
terre, conçoivent un plan d’une audace plus 
qu'humaine : ils se partagent l'univers pour le 
reconquérir au divin Roi. Leur ambition, 
comme celle des deux Apôtres, embrasse toutes 
les nations; leurs succès dépasseront toutes 
les prévisions humaines. Ils ramèneront, en 
effet, les peuples sous le joug de l'Évangile, et 
cela, par les deux forces les plus grandes qu'il y 
ait au monde, la science et l'amour. Dominique 
et ses enfants, qui semblent tenir dans l'Église 
militante le rang qu'occupent les chérubins 
dans la hiérarchie céleste, propageront la 
science divine et défendront la vérité; François 
et ses fils, tout embrasés de l’ardeur des séra- 
phins, verseront dans le monde des torrents de 
lumière et d'amour. | 
Quoique étrangers l’un et l’autre à notre pa- 
trie, les deux saints Patriarches lui avaient 


également voué un filial amour. Parinstinct ou 


par suite d'une étude attentive de l’histoire, ils 
avaient compris qu'étant la fille aînée de l'Eglise 
catholique, elle a une mission privilégiée dans 
le monde, qu'elle est la terre classique des 
Ordres religieux, et que « sans elle on ne fait 
rien de grand (1) ». Aussi leur esprit se repor- 
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tait-il souvent vers cette contrée malheureuse 
que Dominique n'avait pu soustraire entière- 
ment au joug de l'hérésie, et leurs pleurs se 
méêlaient-ils fréquemment au récit des ruines 
sociales et morales amoncelées par les sec- 
taires. En relisant dans nos anciens biographes 
les scènes de leur rencontre et de leurs adieux, 
nous étions tout naturellement amené à penser 
qu'ils durent concerter ensemble les moyens de 
remédier à tant de maux, et que Dominique 
pressa François d'apporter son concours à 
l’œuvre si difficile de la conversion des peuples 
du Languedoc ; mais ce n'étaient que des conjec- 
‘tures. Par bonheur, un manuscrit du xvir* siècle, 
que le duc de Mirepoix a eu l’obligeance de 
nous communiquer et qui fait partie des ar- 
chives de sa famille, est venu inopinément illu- 
miner cette page, changer nos conjectures en 
certitude et nous indiquer nettement la part 
active de notre Saint dans la croisade contre 
les Albigeois (1). De ce document, qui nous pa- 
raît d’une authenticité incontestable, nous n'ex- 
trayons que les passages relatifs à l’Ordre 
séraphique. 

Guy de Lévis, vaillant capitaine que Simon 
de Montfort avait créé marquis de Mire- 
poix (1200), et loyal chrétien à qui Dominique 
avait déjà décerné le beau titre de Maréchal 
de la Foi, se rendit à Rome, sans doute pour 


1. Briève explication du titre de Maréchal de la Foi, 
par Guillaume BEssE, avocat au Parlement de Toulouse. 
Ms. du château de Léran (Ariège). 


192 SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


défendre devant le Saint-Siège les droits des 
croisés français. Mis en relation avec le réfor- 
mateur ombrien (et comment douter que ce ne 
füt à l’instigation et par l'entremise du Pa- 
triarche des Frères Prêcheurs, soit pendant, 
soit après la tenue du concile?), il résolut d’atti- 
rer en France un si saint personnage pour l'op- 
poser aux progrès de l’hérésie, et sollicita près 
de la cour romaine la faveur de l'emmener avec 
lui. Le Souverain Pontife accéda volontiers à 
cette demande; François, de son côté, y sous- 
crivit avec amour comme à l’objet de ses vœux 
les plus ardents, et il fit ses préparatifs dans ce 
sens. 

Fort des bénédictions du Ciel et de la haute 
sanction du Vicaire de Jésus-Christ, l'âme rem- 
plie d'espérance et de consolation, il quitta la 
Ville éternelle vers la fin de décembre 1215 ou 
au commencement de l’année suivante, et s’en 
retourna joyeux en Ombrie pour ouvrir à 
Notre-Dame des Anges le Chapitre annuel de la 
Pentecôte. Chemin faisant, il évangélisa les 
principales villes du littoral de l’Adriatique, 
Camerino, Macerata, Monte-Casale, Ancône et 
Fabriano, faisant le bien partout et semant les 
miracles sur ses pas, à l'exemple du divin 
Maitre. 

Assise avait le droit d’être fière d'un fils dont 
le concile de Latran avait proclamé le mérite et 
la sagesse, et dont tant de populeuses cités ra- 
contaient les prodiges. Elle ne fut pas sans lui 
préparer quelque ovation, et nous en trouvons 
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comme un écho dans une inscription lapidaire 
du temps Comme le retour de François coïnci- 
dait avec l'achèvement de l’abside de l’église de 
Sainte-Marie-Majeure, on grava son nom à 
côté de celui de l’évêque, soit qu'on le considé- 
rât comme associé à la même œuvre ou comme 
le plus assuré de passer à la postérité (r).. 

Vers la même époque, les Bénédictins, à qui 
il était déjà redevable du couvent de Notre- 
Dame des Anges, lui offrirent un second monas- 
tère, connu depuis sous le nom de Carceri (les 
Prisons). Cet ermitage pittoresque, perché 
comme un nid d'aigle au sommet du Soubase, à 
trois milles environ d'Assise, cet ermitage avec 
sa forêt de chênes verts, ses ravins infranchis- 
sables et ses cavernes taillées dans les entrailles 
du rocher, répondait trop bien aux goûts de 
notre Saint pour qu'il n'acceptât pas avec 
reconnaissance une pareille donation. Dans la 
suite, il y monta souvent. < Îl aimait à s’y reti- 
rer au lendemain de ses travaux apostoliques, 
pour se mieux recueillir devant Dieu. Là, dili- 
gente abeille au sein même de l’oraison, il cueil- 
lait sur les fleurs du ciel un suc abondant et en 
formait un miel délicieux qu'il distribuait en- 
suite, dans ses prédications, aux âmes affamées 
de Dieu (2). » 

1. Cette inscription est gravée en latin sur une pierre 
incrustée dans les arcatures de l’abside. En voici la tra- 
duction : « L'an 1216, indiction 4°, l’an 10° du temps de 
l'évêque Gui et du Frère François. » — Voirles Annales 


Franciscaines, juin 1889, p. 295. 
2. MARC DE LISBONNE, Chronique. 
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Ces grottes sévères sont encore tout embau- 


mées du parfum de sa présence et de ses 


prières; et, depuis six siècles, les pèlerins y 
montent sans interruption pour vénérer son 
oratoire, sa cellule, la pierre qui lui servait de 
lit, ke parts dont l'eau jaillit à sa prière des en- 
trailles du rocher, le chêne séculaire sur lequel 
les oiseaux venaient se percher pendant qu'il 
les haranguaiït, l'abîime que se creusa le démon 
lorsque, chassé par le Saint, 11 rentra dans le 
séjour du pleur éternel, les cavernes illustrées 
par des pénitents dont la plupart sont connus 
de nos lecteurs, Sylvestre, Bernard de Quinta- 
valle, Masséo, Gilles, Rufin, André de Spello, 
saint Bernardm de Sienne, l'apôtre du saint 
Nom de Jésus, saint Jacques de la Marche, le 
marteau des musulmans, et le bienheureux 
Antoine de Stroncone. 

En l'année 1216, François ne séjourna pas 
longtemps dans les cavernes de l’Apennin. Il 
descendit bientôt à la Portioncule, où le pous- 
saient comme malgré lui une main invisible et 
le désir chaque jour plus ardent de recueillir 
une plus ample moisson de grâces pour les pé- 
cheurs. Sa confiance était sams bornes: car il 
avait appris de fa Rene des Anges elle-même 
qu'elle se plarsait à répandre ses dons dans ce 
sanctuaire (1). Îl était loin pourtant de se douter 
des merweilles que Dieu lui préparait. Nous al- 
lons raconter ces merveilles, en prenant pour 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. 1, ©. xu. 
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guides deux auteurs dont on ne saurait, sans 
injustice, suspecter ni la compétence ni la sincé- 
rité, Théobald et Conrad, tous deux évêques 
d'Assise (1). Mats avant d'approcher du buisson 
ardent de la Portioncule, arrétons-nous un ins- 
tant et délions, comme Moïse, les courroies de 
nos chaussures, c'est-à-dire, élevons nos esprits, 
purifions nos cœurs; car la terre que nos pieds 
fouleront est sammte, et les spectacles que nos 
yeux contempleront sont dignes de l'admira- 
tion des anges. 


1. Acta S. S., 4 oct., Analecta, p. III, $S 1 et 2. 


CHAPITRE X 


INDULGENCE DE LA PORTIONCULE 


(1216-1217) 


C'était en 1216, par une belle nuit d'été (1). Le 
saint Patriarche, à genoux dans sa cellule, un 
crucifix entre les mains, priait avec ferveur. Au 
moment où ce séraphin de la terre, mélant ses 
brùlantes adorations à celles de ses frères du 
ciel, implorait la clémence du Très-Haut pour 
les pauvres pécheurs, il entendit comme la voix 
d'un ange qui lui criait : «< François, à la cha- 
pelle! à la chapelle! » Aussitôt il se lève et vole 
à la chapelle de Notre-Dame des Anges, où 
le spectacle le plus inouï vient frapper ses yeux. 
Sur l'autel, au-dessus du tabernacle, au sein 
d'une clarté surhumaine, se tenait le Verbe fait 
chair, non l’homme des douleurs, non la victime 
sanglante du Calvaire, comme dans les visions 
précédentes, mais le Christtriomphateur,tenant 
dans sa main le sceptre du monde, symbole de 
sa royauté absolue. Son visage rayonnait d'une 
beauté qui défie tout pinceau et qu'il faut renon 


1. La déclaration de François de Fabriano, contem- 
porain du Frère Léon, est d’une irrésistible clarté : 
« Anno Domini 1216, quarto nonas augusti, Honorius 
papa tertius posuit ibi indulgentiam. » (Prodromus ad 
opera S. BonaAv., p. 64.) 
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cer à décrire; car, dans ce monde déchu, où les 
rayons du beau sont épars, brisés et ternis par 
le péché, comment nous former une image, 
même affaiblie, de Celui qui est la splendeur 
éternelle du Père des lumières? Disons seule- 
ment que son regard, d’une mansuétude infinie, 
pénétrait comme un trait enflammé l'âme du 
Bienheureux, et que ses lèvres semblaient 
prêtes à s’entr'ouvrir pour prononcer le mot de 
pardon. À sa droite était Marie, sa glorieuse 
Mère, et tout autour une radieuse ceinture d’es- 
prits célestes. L’ineffable lueur qui remplissait 
le sanctuaire ne blessait point les yeux comme 
l'éclat du soleil; elle était, au contraire, vive et 
douce comme les premiers rayons de l'aurore, 
et le regard de François se baignaïit avec délices 
dans ces flots de lumière, pendant que son âme, 
subjuguée, entraînée comme hors d'elle-même, 
s’écoulait en Dieu dans les enivrements de l'ad- 
miration et de l'amour. 

Le torrent de délices qui inondaïit son cœur 
n’entravait pas le jeu de sa liberté. Il se jeta la 
face contre terre, plus d'esprit que de corps, 
«avec un profond sentiment de la majesté di- 
vine », écrit Conrad ; et il adora avec les anges. 
« François, lui dit le Fils de Dieu, je sais avec 
quel zèle, toi et tes Frères, vous procurez le 
salut des âmes. En récompense, demande-moi 
pour elles et pour l'honneur de mon nom telle 
grâce qui te plaira, et je te l’accorderai; car je 
t'ai donné au monde pour être la lumière des 
peuples et le soutien de mon Église. » Enhardi 
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par une telle bonté, le saint Patriarche ui 
adressa cette comfiante supphcation : « O Du 
trois fois saint, puisque j'ai trouvé gräce à vos 
yeux, moi qui ne suis que cendre et poussière 
et le plus misérable des pécheurs, je vous con- 
jure, avec tout le respect dont je suis capable, 
de daigner accorder à vos fidèles cette grâce 
insigne, que tous ceux qui, confesséset contrits, 
visiteront cette église, y reçoivent l'indalgence 
plénière et le pardon de tous. leurs péchés >» 
Puis il continua, en se tournant vers Marte : 
« Je prie la bienheureuse Vierge votre Mère, 
Favoecate du genre humair, de plaider ma cause 
devant vous. » © scène admirable, que la langue 
humaine est impuissante à reproduire! Marie 
intercède, et Jésus, qui ne peut rien refuser à sæ 
Mère, incline vers elle un regard plein d'amour, 
qu'il reporte immédiatement sur son. serviteur. 
« Françoïs, lur dit-il, ce que tu demandes là est 
grand; mais tu obtiendras des faveurs plus 
grandes encore. Je t'accorde l'indulgence que 
tu soidlicites, à condition qu’elle soit. confirmée 
et ratifiée par mon: Vicaire, à qui seul j'ai donné 
le pouvoir de her et de délier ici-bas. » À ces 
mots, le vision s'évanouit, et Jésus, suivi de sa 
bienheureuse Mère et de la cour angélique, ren- 
tra dans le sanctuaire inaccessible où réside 
l'auguste Frmité. 

Dès le point du pour, François tra avec le 
Frère Masséo: pour Pérouse, résidence momen- 
tanée du: pape Honorius II}, qui venait de mon- 
ter sur le trône st glorieusement oecupé pendant 
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dix-huit ans par Innocent III (18 juillet 1216). 
« Très Saint-Père, lui dit-il avee sa charmante 
ingénuité, j'ai réparé, }»l y a quelques années, 
une petite église de vos domaines, qui est 
dédiée à la Mère de Dieu, et je supplie Votre 
Sainteté de l’enrichir d’une précieuse indul- 
gence, sans obligation d'aumône. —}Jj y consens, 
répondit le Souverain Pontife; mais dis-moi le 
nombre d'années que tu requiers pour ce par- 
don. — Saint-Père, qu'il plaise à Votre Sain- 
teté de m'octroyer, non des années, mais des 
âmes. — Tu veux des âmes ! Et comment? — Je 
désire, si Votre Sainteté lagrée, que tous ceux 
qui, repentants et absous, entreront dans 
l'église Notre-Dame des Anges, reçoivent l'en- 
tière rérmission de leurs péchés pour ce monde 
et pour l’autre. — François, ce que tu demandes 
là est grand et tout à fait inusité en cour de 
Rome. — Aussi, Très Saint-Père, ne vous le 
demandé-je point em mon nom, mais au nom 
de Celui qui m'envoie. » Alors ke Souverain 
Pontife répéta trois fois : < Au nom du Sei- 
gneur, il mous plait que tu ates cette indul- 
gence. » Sur l'observation de quelques cardi- 
naux, qu'une tellefaveur nuirait aux pèlerinages 
de Rome et de Jérusalem, Honorius répliqua : 
« Nous ne pouvons révoquer ce que nous avons 
librement concédé : nous pouvons seulement 
en déterminer la durée. » Puis se tournant vers 
François, ik ajouta : « Nous voulons que cette 
indulgence soit valable à perpétuité, pendant la 
durée d'un jour complet, depuis les premières 
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vêpres jusqu'aux vépres du jour suivant. >» 

François remercia le Pape, s’inclina et se reti- 
ra modestement. Honorius, voyant qu'il s’en 
allait, le rappela et lui dit en souriant : 
« Homme simple, où vas-tu, et quel témoignage 
emportes-tu de cette indulgence? — Saint-Père, 
votre parole me suffit; que Jésus-Christ soit le 
notaire, la sainte Vierge la charte et les anges 
les témoins. Je ne réclame point d'autre acte 
authentique, et je laisse à Dieu le soin de prou- 
ver que cette œuvre vient de Lui. » Après cette 
réponse d'une sublime naïveté, il partit de 
Pérouse avec la bénédiction du Souverain Pon- 
tife pour s'en retourner à Notre-Dame des 
Anges. S'étant arrêté en route dans une lépro- 
serie pour y prendre un peu de repos, il eut une 
vision. À son réveil, il appela Masséo et lui 
dit : « Réjouissons-nous, mon Frère; car, je te 
l’affirme, l’indulgence que le Souverain Pontife 
vient de m'accorder est ratifiée au ciel. » 

Là se termine la relation de l’évêque Conrad. 
Un autre diplôme, de l’évêque Théobald,va nous 
renseigner, d’après les traditions locales, sur la 
manière dont fut fixé le jour du grand par- 
don (1). Six mois après la première apparition, 

1. Le diplôme de l’évêque Conrad (1310) est d'une authen- 
ticitéinattaquable. Larelation de l’évêque Théobald (1335), 
« miracle des roses et voyage à Rome », sans offrir les 
mêmes caractères de certitude, revêt cependant à nos 
yeux un degré suffisant de probabilité pour que nous l’in- 
sérions dans ces pages. Elle est d'accord avec ce que nous 
apprennent plusieurs personnages recommandables : 


Michel Bernardi (Speculum vitæ, 1509); Bartholi d'Assise 
(Liber sacræ indulgentiæ S. M. de Portiuncula), et le 
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par une froide nuit d'hiver (1), le serviteur de 
Dieu priait dans la cellule du jardin, à quelques 
pas du sanctuaire de Notre-Dame des Anges, 
et flagellait durement sa chair innocente. Le 
démon, qui veille sans cesse pour perdre les 
âmes, s’approche de lui sous forme d’un ange de 
lumière, et lui suggère cette pensée : « A quoi 
bon consumer ainsi ta jeunesse en mortifica- 
tions excessives ? Ne sais-tu pas que le sommeil 
est le grand réparateur du corps? Crois-moi, 
conserve tes jours, afin de servir Dieu plus 
longtemps. » François, découvrant la ruse de 
Satan, se précipite hors de sa cellule, ôte sa tu- 
nique, et, poussé par cette soif d’immolation 
qui est l'indice de la victoire et la meilleure 
moitié de l’amour, il se roule dans la neige et 
dans un buisson plein de ronces et d’épines, en 
disant à son corps ensanglanté : « Mieux vaut 
souffrir ces douleurs avec Jésus-Christ, que de 
te laisser prendre aux perfides caresses du ser- 
pent ! » A peine a-t-il accompli cet acte héroïque 
que toute la nature se tranforme autour de lui. 
Une lumière éblouissante l’environne ; les épines 
rougies de son sang se couronnent de roses 
blanches et rouges, symbole de sa pureté et de 
sa charité. Les anges du ciel jettent sur ses 
épaules déchirées une tunique plus blanche que 
la neige, des plus riches parmi celles qui se tis- 


Frère Jean de Camollia de Sienne. V. les Annales Fran- 
ciscaines, août 1890, p. 950. 

1. Janvier 1217. Conrad indique le mois, sans déter- 
miner l'année. 
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sent dans les ateliers du paradis ; puis, d’une 
voix suave, près de laquelle pâliraient les plus 
harmonieux concerts de ce monde, ils l'invitent 
à les suivre: « François, hâte-toi d'aller àl'église; 
le Sauveur des hommes t’y attend avee sa bien- 
heureuse Mère. » François se penche pour cueil- 
lir vingt-quatre de ces roses écloses dans les 
jardins de l’Eternel, douze blanches et autant 
de rouges, et se rend à la chapelle par un che- 
min qui lui sermble couvert de tapis soyeux. 
Jésus était Là, comme dans la première appa- 
rition, sur un trôme de lumière; l'Avocate des. 
pécheurs à sa droite; une escorte d’anges tout 
autour. François, aprèsune profonde aderation, 
déposa les roses sur l’autel et les offrit à Notre- 
Seigneur par les mains dela Vierge Immaculée. 
« François, lui dit ke Fils de Dieu, pourquoi ne 
rends-tu pas à ma Mère le tribut d'hommages 
que. tu lui as promis? » François, comprenant 
qu'il s'agissait des âmes que devait sanctifier la 
grande indulgence de Ia Portioneule, lui répon- 
dit avec l'accent d’une confiance toute filiale : 
« O Dieu trois fois saint, souverain Maitre de 
l’aonivers et Sauveur du genre humain, daignez, 
dans votre infinie miséricorde et pour l'amour 
de votre glorreuse Mère, déterminer le jour de 
lindulgence plénière dont vous avez enrichi ce 
saint heu. — Je veux que le pardon s’ouvreaux 
vêpres du 1° août, et qu'il ne se ferme qu'aux 
vêpres du lendemain. — Mais, Seigneur, com- 
ment les hommes ajouteront-ils foi à mes pa- 
roles ? — Ne crains rien, va trouver de nouveau 
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celui qui est mon Vicaire sur la terre, afin qu’il 
publie Hui-même eette indulgence. — Mais, Sei- 
gneur, quelle confiance votre Vicaire pourra- 
t-il avoir en un pauvre pécheur comme mai ? — 
Prends avec tot quelques-uns de tes compa- 
gnons. qui ont entendu ma voix, emporte quel- 
ques-unes de ees roses miraculeuses, et va; ma 
grâce fera ke reste. » Dans ce mystérieux col- 
loque entre le Créateur et sa créature, un don 
ineffable venaït d'être fait à la terre; les chœurs 
angéliques entonnèrent le Te Deum en actions 
de grâces et la vision disparut. 

Dès le lendemain, le Bienheureux partait 
pour Rome, accompagné des trois Frères qui 
avaient été témoins auriculaires du prodige : 
Pierrede Catane, Bernard de Quintavalle et Ange 
de. Riéti. Introduit au palais de Latran devant le 
Pape et les. cardinaux assemblés, :1l raconta 
rtaïvement sa merveilleuse vision, et présenta 
son bouquet de fleurs, trois roses blanches et 
trois roses rouges, comme un témoignage irré- 
cusable de sa véracité. Honorius, considérant 
ces fleurs si belles, st fraiches, si parfumées (on. 
était au cœur de l'hiver), etadmirant plus encore 
la sainteté de François, accueïllit favorablement 
sa requête. Il fixa la grande indulgence au 
æaoût, et manda aux évèques d'Assise, de Pé- 
rouse, de Todi, de Foligno, de Nocera, de Spo- 
lète et de Gubbio, de la promulguer solennelle- 
ment en la fête de saint Pierre aux Liens. 
François alla lui-même porter les lettres ponti- 
ficales à leurs destinataires. 
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Au jour indiqué, les sept prélats, ayant à 
leurs côtés le bienheureux Patriarche, montèrent 
sur une estrade dressée à la porte du sanctuaire. 
Une foule immense, haletante et recueillie, cou-— 
vrait la plaine. Le Saint, après avoir rappelé 
l'origine et l'excellence de la faveur divine qu'il 
avait reçue, déplia un parchemin et lut ces pa-— 
roles : « Je veux vous faire aller tous en paradis. 
Je vous annonce une indulgence plénière que 
j'ai obtenue de la bonté céleste et qu'a ratifiée le 
Souverain Pontife. Vous tous qui êtes venus 
ici le cœur contrit, confessés et absous, vous 
aurez la pleine rémission de la peine due à vos 
péchés; et il en sera de même tous les ans, à 
perpétuité, pour tous ceux qui se présenteront 
dans les mêmes dispositions. Je souhaitais que 
cela durât huit jours ; mais je n’ai pu l’obtenir. » 
Enentendant ce mot « à perpétuité », les évêques 
s’'émurent, et ils convinrent entre eux deréduire 
à dix ans la susdite indulgence. Don Guido prit 
le premier la parole, mais il ne put s'empêcher 
de prononcer « à perpétuité ». La même chose 
arriva aux six autres prélats, qui reconnurent à 
ce trait la miséricordieuse volonté de Dieu. 
« Des témoins dignes de foi, Pierre de Catane, le 
Frère Léon et le patricien Pierre Zelfano d’As- 
sise, attestèrent l'authenticité de ces faits. Les 
Frères Oddo d’Aquasparta et Marin déclarè- 
rent également les avoir appris de la bouche du 
Frère Masséo (1). » 


1. Lettre de Conrad, évêque d'Assise. (Acta S.S., 4 oc- 
tobre, Analecta, p. III, S 2.) 


RES + 
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Le lendemain, 2 août, les sept évêques consa- 
crèrent l’humble chapelle de Notre-Dame des 
Anges. 

On vient de lire l'historique de la célèbre in- 
dulgence que les peuples vénèrent sous le nom 
de Grand Pardon d'Assise. Il ne sera pas inu- 
tile, par ces temps de scepticisme universel, de 
réfuter les dénégations de l'école rationaliste, 
de ces critiques à outrance, français ou alle- 
mands, qui proscrivent le surnaturel au nom de 
la science moderne. Ils ont imaginé de com- 
battre la vérité de l’indulgence, en traitant de 
rêveries l'apparition qui en est la base. 

Pour être bref, contentons-nous de poser un 
principe admis de tous, c’est que la concession 
de l'indulgence est un fait, avant d’être une 
grâce. Dès lors, comme tous les faits, elle se 
prouve par le témoignage. Or, ici, les voix ont 
assez de poids et sont assez nombreuses pour 
porter la conviction dans les esprits. C’est, en 
première ligne, le héros lui-même, seul capable 
de donner des détails précis sur l’apparition. 
Ce sont, en seconde ligne, les témoins oculaires 
-ou auriculaires, Masséo, Pierre de Catane, Ber- 
nard de Quintavalle et Ange de Riéti ; et après 
eux ceux de la génération suivante, le patricien 
Zelfano d'Assise, les Frères Marin, neveu de 
Masséo, Benoît et Rainier d’Arezzo, « dont plu- 
sieurs, dit Théobald, sont encore vivants (1) », 
<et au témoignage desquels il ne craint pas d’en 


1. « Ex quibus plures hodie vivunt, qui hæc omnia 
protestantur. » (Acta S. S., 4 octobre, Analecta, p. III.) 
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appeler. Ce sont enfin les divers istoniens qui 
ont relaté le fait : Théobald, dont da circutaire 
est une réponse vengeresse aux perfides insi- 
nuations des incrédules du temps; Bartholi, 
lecteur au couvent de la Portioncule ; Conrad, 
successeur de Théobald sur le siège d'Assise ; 
Giunta Bevegnati, dans sa vie de samte Margue- 
rite de Cortone (1), et 4e vénérable Jean de 
l’'Alverne, transcrivant une déposition dont la 
touche particulièrement attendrissante fera im- 
pression sur tout esprit impartial. 

« L'an 1300, un vieillard plus que centenaire, 
des environs de Pérouse, et fervent Tertisuire, 
avait fait plus d’une lieue à pied pour se rendre 
à la Portioncule et gagner l'indulgence du 
2 aoùt. Jean de l’Alwerne, son oonfesseur, me 
put s'empêcher de louer ke zèle du pèlerm 
dans un âge si avancé. — Mon Père, répondit ie 
vieillard, si mes jambes me refusaient leur ser- 
vice, je viendrais à dos de mulet plutôt qmede 
perdre le profit d’un si beau jour. — Et pour- 
quoi ? — Parceque c'est un souvemr sACTÉ pour 
moi. J'étais présent lorsque saint François, se 
rendant à Pérouse, vint, seken sa coutume, nous 
&emander l'hospitalité. 11 nous dit qu'il allait 
prier le Pape de confirmer ld'indulgence qu'il 
avait obtenue d'en haut. Depuis œ temps-là, je 
n'ai pas manqué une seuke année de descendre 
ici au jour du Grand Pardon {2). » 

1. G. BEVEGNATIH, C. 1X, $$ 49 et 50. — Voir notre vie de 


Sainte Marguerite de Cortone, ch. 1x. 
2. WaDmBING, ad ann. 1300. 
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Ainsi les preuves abondent, lumineuses, irré- 
futables; car que peut-on y opposer de raison- 
nable ? Qui osera dire que saint François fût 
Un niais ou un imposteur ? Qui osera accuser 
ses disciples de mensonge ou d'’hypocrisie ? 
Qui osera enfin reléguer parmi les fables un fait 
attesté par des témoims de toute condition, pa- 
triciens désintéressés, religieux austères, his- 
toriens éclairés et consciencieux ? Non, ce n’est 
pas folie que de l'admettre ; c’est simplement 
un acted'équité. Non, saint Antonin ne s'avance 
pas trop, quand il déclare que les sacrés stig- 
mates imprimés plus tard sur a chair de notre 
Bienheureux sont comme une bulle du Pontife 
éternel approuvant l'Ordre de la Pénitence et 
le Grand Pardon d'Assise. Non, Bourdaleue 
n'est pas trop khardi, quand ïl affirme que « de 
toutes Les irdulgences, celle de Notre-Dame des 
Anges est une des plus assurées et des plus 
authentiques qu'il y ait dans l'Église, parc que 
c'estune mdulgence accordéeimmédiatement par 
Jésus-Christ (1) ». 

Terminens.ce débat qu'exigeait la justification 
de notre récit, et qui ne sera pas sans fruit pour 
R0s lecteurs. S'ils hésitaient, il fera pénétrer la 
lumière et la conviction dans leur intelligence ; 
s’is croyaient, 1l servira du moins à les mettre 
davantage en garde contre les déclamations de 
cette critique moderne qui veut écrire d'inistoire 
sans les documents de l’histoire. 


1. Sermon sur la fête de Notre-Dame des Anges. 
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La concession de l’indulgence par le Christ est 
certaine; celle de sa ratification par le Saint- 
Siège ne l’est pas moins. Vingt fois, d'Hono- 


rius III à Léon XIII, les souverains pontifes : 


ont élevé la voix dans ce sens. Ils ont étendu 
cette faveur aux églises des Trois Ordres, et, 
par une faveur exceptionnelle, ils l’ont laissée 
subsister dans les années jubilaires, et même 
en temps d’interdit. Aussi tous les peuples sont- 
ils venus avec confiance visiter cette modeste 
chapelle de la Portioncule, qui est devenue, 
avec la Santa Casa de Lorette, l’un des joyaux 
de l'Italie et l’un des sanctuaires les plus véné- 
rés du monde. Là, tous les ans, du 1° au 2août, 
des milliers de pèlerins accourus de tous les 
pays viennent prier où pria le Séraphind’Assise, 
chercher lepardonqu'il obtint pour eux, et recon- 
quérir avec la pureté et l'innocence baptismale 
les joies, seules désirables, du divin amour. Le 
pavé de la chapelle est littéralement usé par les 
genoux des fidèles, et les murailles ont gardé 
l'empreinte des baisers brülants de six généra- 
tions. En vérité, n’est-on pas forcé de convenir 
que ces lieux bénis sont abreuvés de gloire, et 
que ce champ de bataille de la pénitence éclipse 
tous les champs de bataille de l’ambition hu- 
maine ? On se demande s’il est dans l’histoire de 
l'Église une page plus consolante pour les 
pauvres pécheurs, et l’on ne sait ce qu’il faut le 
plus admirer ici, ou du zèle de saint François 
pour le salut des âmes, ou de la puissance de 
Dieu qui se joue de la superbe des hommes et 
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choisit ce qui est faible pour combattre ce qui 
est fort. 

Une chose non moins étonnante, c’est le soin 
jaloux avec lequel la Providence veille sur les 
pierres de cet humble monument. Deux fois, en 
1832 et en 1833, des tremblements de terre ont 
fortement endommagé la splendide basilique 
dont le xvr° siècle l’a recouvert comme d’un man- 
teau royal; cent fois les révolutions politiques 
ont bouleversé le pays ; la Portioncule est tou- 
jours debout, intacte, avec le doux parfum de 
pauvreté qui s’exhale de ses murs nus et gros- 
siers. 

Tant de grâces obtenues dans ce sanctuaire pri- 
vilégié étaient de nouveaux titres à la vénération 
de François. Aussi parlait-il avec bonheur de la 
sainteté de ce lieu, et, faisant allusion aux fa- 
veurs célestes dont il avait été l’objet, se plai- 
sait-il à répéter à ces disciples : « N’abandonnez 
jamais ce temple. Si l’on vous chasse par une 
porte, rentrez-y par une autre ; car ce lieu est 
saint, c’est la maison de Dieu. C'est ici que nous 
avons grandi sous la bénédiction du Très-Haut ; 
c'est ici qu'il a illuminé nos esprits des clartés 
de sa sagesse, et qu'il a embrasé nos cœurs du feu 
de son amour. Quiconque y priera dévotement 
sera exaucé ; quiconque y outragera la majesté 
divine sera plus sévèrement châtié. Honorez 
donc toujours ce sanctuaire, et ne cessez d'y 
faire entendre les louanges du Seigneur (1). » 


I. TH. DE CELANO, Vita prima, p. Il, c. vi; et Vita 
secunda, p. I, c. x11. : j 


14 


CHAPITRE XI 
PREMIERS CHAPITRES GÉNÉRAUX 


(1217-1219) 


De 1212 à 1216, le- saint fondateur dut être 
fidèle à la résolution qu'il avait prise de tenir 
chaque année deux sessions capitulaires. Mais 
ces premières réunions générales n'ont laissé 
aucune trace dans l’histoire. Les Trois compa- 
gnons nous disent seulement qu'elles avaient 
lieu à la Pentecôte et à la Saint-Michel, et tou- 
jours au pied de Notre-Dame des Anges (1). 

Le premier Chapitre général qui ait fixé l'at- 
tention des biographes est celui de l’année 1217, 
et avec raison ; car le Saint y prit deux mesures 
nécessitées par les circonstances et décisives 
pour l'avenir de l'Ordre. Dans le pénmsule ita- 
tique, du nord au midi, les fondations s'étaient 
multipliées comme par enchantement. Pas de 
cité un peu importante qui n’eùt un couvent de 
Mineurs; pas de forêt qui n'eüt son ermitage, 
autre forme de couvent plus modeste. Pour re- 
lier ces différentes maisons entre elles sans 
briser le faisceau de l'unité, le saint Patriarche 
divisa l'Italie en six provinces, non compris 
FOmbrie, et mit à la tête de chaque district un 


1 C. x1v. 
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supérieur où Provincial ayant pleine juridiction 
et ne relevant que du Général. C’est à ce titre 
qu'il envoya le Frère Elie en Toscane, Benoïît 
d’Arezzo dans les Marches, Jean de Strachia en 
Lombardie, Augustin dans la Terre de Labour, 
Daniel dans la Calabre, et nous ne savons quel 
autre religieux dans la Pouille. Il s’occupa en- 
suite des ouvriers évangéliques qui devaient 
franchir les limites de l'Italie, et désigna Ber- 
nard de Quintavaile pour l'Espagne, Jean de 
Penna avec soixante Frères pour l'Allemagne, 
Jean Bonelli avec Monald de Florence pour la 
Provence, et Bonencontre, prêtre romain, pour 
le Berry. Il s'était réservé pour lui-même, Paris, 
le nord de la Franceet les Pays-Bas, et il n'avait 
pas caché à ses Frères les motifs de son choix. 
11 aimait la France, parce que c'était le pays où 
le culte eucharistique était le plus florissant (1); 
il l’aimait encore parce qu'il savait par révéla- 
tion qu'elle lui donnerait bientôt de nombreux 
disciples et qu’il y serait lui-même un jour l'ob- 
jet d’une ardente dévotion; il en aimait aussi la 
langue claire et sonore, et il en faisait usage 
lorsqu'il était comme emporté par les ardeurs 
de l'Esprit-Saint (2) Comme saint Benoit, 
comme saint Dominique, comme tous les fonda- 
teurs d'Ordres religieux, il sentait que si Rome 

1. « Diligebat propterea Franciam ut amicam corporis 
Domini, atque in ea mori propter sacrorum reverentiam 
cupiebat. » (TH. px CELANO, Vita secunda, p. III, 
c. CXXIX.) — Voir la Chronique des vingt-quatre géné- 


raux : « Anno 1217, etc. » 
2. TH. DE CELANO, Vita seeunda, p. L, ©. vi. 
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est la tête de l’humanité régénérée, la France 
en est le cœur, et qu’une œuvre d’apostolat 
ne peut prendre tout son essor avant d’avoir 
respiré l'air de la France. Beau témoignage 
rendu aux destinées providentielles de la fille 
aînée de l'Eglise et à son esprit de prosély- 
tisme. 

Avant de quitter la Portioncule, le saint Pa- 
triarche bénit ses enfants, leur donna le baiser 
d'adieu, et les messagers de la paix évangé- 
lique se dispersèrent dans toutes les directions. 
La douleur de la séparation était adoucie par la 
certitude d’aller là où l’obéissance les envoyait, 
et par l’espérance de donner la vérité aux âmes 
affamées de lumière et d'amour. Lui-même par- 
tit avec Frère Masséo pour la mission de France. 
Du coteau d'Assise, il porta un regard plein 
d'espérance vers ce beau « royaume des lis », 
dont le seul nom faisait battre son cœur des 
plus douces émotions, et qu'il lui tardait d’arra- 
cher aux fureurs de l’anarchie. Qui dira les ma- 
gnifiques projets qu'il nourrit alors dans son 
esprit? Projets qui naissent comme d’eux- 
mêmes dans toute âme ardente, dans toute. 
âme d’apôtre. Il ignorait qu’un autre que lui 
devait les réaliser. 

A yant appris que le cardinal Hugolin se trou- 
vait à Florence en qualité de légat, François, 
fidèle à sa coutume de saluer les évêques et les. 
princes de l'Eglise, alla présenter ses hommages. 
à l'éminent prélat. Ce fut une heureuse inspira- 
tion. Ils ne se connaissaient encore que de répu- 
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tation, dit Thomas de Célano ; mais, dès la pre- 
mière entrevue, il s'établit entre eux un courant 
d'admiration sympathique et de réciproque 
vénération qui tourna au profit d’un institut 
encore mal affermi (1). Le cardinal dissuada 
François d’un si long voyage, en lui faisant 
comprendre que son œuvre était un arbre au jet 
vigoureux, mais trop tendre encore pour ne pas 
réclamer la présence et les soins de celui qui 
l’avait planté. L'homme de Dieu, toujours 
humble et docile, lors même qu'il lui fallait sa- 
crifier ses désirs les plus chers, se soumit à 
l’autorité d’un protecteur si bienveillant, d’un 
ami si éclairé, et il envoya à sa place, non sans 
envier leur bonheur, le Frère Pacifique avec 
Ange et Albert de Pise dans le nord de la 
France, et Christophe de Romagne avec le 
Frère Pierre dans le midi. 

Fidèle aux instructions du séraphique Père, 
Christophe s'établit d'abord à Mirepoix, au 
pied des Pyrénées. Il créa ensuite divers foyers 
de vie franciscaine dans le Languedoc et la 
Guyenne, fut le grand auxiliaire de saint 
Dominique dans ses efforts contre l’hérésie 
albigeoise, et mourut au couvent de Cahors, le 
31 octobre 1272, après avoir opposé aux calom- 
nies des sectaires la plus irréfutable des ré- 
ponses, l'exemple d’une vie sainte et morti- 
fiée (2). 

1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. XXVII. 


2. Briève explication du titre de Maréchal de la Foi, 
par Guillaume BESsE. — Guy de Lévis mourut en 1219 et 
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” Outre l'intérêt qui s'attache aux faits consi- 
dérés en eux-mêmes, la mission de Christophe 
dans les provinces infectées par le manichéisme 
revêt à nos yeux une importance considérable. 
Qu'on la rapproche de la démarche de Guy de 
Lévis auprès de saint François, et l'on verra 
qu'elle projette une vive lumière sur les origines 
de l'Ordre en France et qu'elle résout ka question 
que nous avons posée plus haut sur la cause de 
son introduction. L'histoire devra donc désor- 
mais, pour être juste, mentionner les travaux 
de Christophe de Romagne, de saint Antoine 
de Padoue, des bienheureux martyrs Etienne 
de Narbonne et Raymond de Carbonne, à côté 
des travaux de samt Dommique et de ses reli- 
gieux dans le Languedoc, et reconnaître que les 
Frères Mineurs y furent précisément appelés 
pour combattre l’hérésie albigeoïise, comme elle 
est obligée de reconnaître que la pacrfique croi- 
sade des uns et des autres fit plus pour la des- 
truction de l'hérésie que les lances des croisés et 
les sentences de l’'Inquisition. 

Quant à saint François, il reprit, dès qu'il le 
put, ses courses apostoliques ; seulement, ce fut 
la vallée de Riéti, au lieu de le France, qui fut le 
principal théâtre de son zèle, de 1277 à r219. De 
temps: à autre cependant, il interrompait ses 
‘travaux apostoliques, pour retourner à Notre- 
Dame des Anges se retremper dans la prière, 


voulut être inhumé dans la chapelle des Franciscains, 
bâtie à ses frais. — Voir notre vie du Büienheureux Chris- 
tophe de Cahors. 


SE 
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prendre soin de ses Frères et de ses novices, ou 
visiter les nouvelles fondations. 

Un fait d'une importance capitale domine 
cette époque de sa vie; nous voulons parter du 
second Chapitre général, dont il avait fixé Four 
verture au jour de la Pentecôte de l’année 1219 
Eui-même pressentait que œtte assemblée plé- 
mère déciderart de l'avenir de son institution. 
Aussi ne voulut-il rien entreprendre sans avoir 
consulté son protecteur, le cardinal Hugolin. H 
se rendit à Rome, soi dans l'année 1217, sait en 
1218 (les chroniqueurs ne le disent pas), afin de 
concerter avec kui les lois et les mesures qu'on 
proposerart dans cette assernblée. Saint Domi- 
nique assistait à cette conférence. « Ne trouvez- 
vous pas bon, leur demanda, entre autres 
choses, le cardmal, que quelques-uns de vos dis- 
aples soient promus aux dignités ecclésias- 
tiques? » — Les deux Patriarches donnèrent la 
même réponse. « Pour moi, drt samt Domi- 
pique, je ne canmais pas de plus grand honneur 
que d'être les porteurs de la parole drvine et les 
boucliers de la for. Laissez donc les Frères Pré- 
cheurs dans leur vocation. » — « Seigneur, dit à 
san tour saint François, mes enfants s’appel- 
lent Frères Mineurs parce qu'ils occupent le 
dernier rang dans l'Eglise. C'est là leur poste 
d'honneur ; gardez-vous bien de les en arracher, 
sous prétexte de les faire monter plus haut (5). » 
Le eardinal ne partagea paint leur sentrment, 


1. TH. DE CELANO, Vita seeunda, p. XIE, ©. LXÆxvII. 


216 SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


mais leur esprit d'abnégation n'en fut pas moins 
pour lui un sujet de grande édification. 

Au rapport du Fr. Léon, qui accompagnait 
son bienheureux Père, il fut aussi question, 
dans cette entrevue, de fondre les deux Ordres 
en un seul; mais le séraphique Patriarche s’y 
opposa. « La volonté de Dieu, dit-il, c'est qu'ils 
demeurent séparés, afin que chacun puisse em- 
brasser à son gré l'une ou l’autre des deux rè- 
gles. » Dominique le pria alors de lui donner au 
moins, comme symbole de la charité fraternelle 
qui les unissait, eux et leurs familles spiri- 
tuelles, la pauvre corde qui lui ceignait les 
reins. « Je la porterai toujours, lui dit-il, sous 
ma robe blanche. » François refusa longtemps 
par humilité, mais les instances du pieux solli- 
citeur finirent par l'emporter. Les adieux furent 
pleins d'une fraternelle tendresse ; ils se recom- 
mandèrent aux prières l’un de l’autre. En sor- 
tant, le Patriarche des Frères Précheurs dit à 
ses compagnons : « En vérité, la sainteté de 
François est si éminente, que tous les religieux 
devraient s'attacher à ses pas (1). » Telle fut 
l'origine d’une dévotion qui se répandit promp- 
tement par toute l'Église, et que Sixte-Quint, 
de l'Ordre des Frères Mineurs, érigea trois siè- 
cles plus tard en archiconfrérie, sous le nom 
d'Archiconfrérie du Cordon de Saint-Fran- 
çois (2). 

Après avoir réglé les affaires de l'Ordre, de 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. LXXxvII. 
2. Bulle du 19 novembre 1585. 
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concert avec le cardinal, le Saint prit congé de 
ses deux amis et revint à Notre-Dame des 
Anges. 

Enfin, l'époque du Chapitre général arriva : 
c'était le 26 mai 1219, journée à jamais mémo- 
rable, et qui a laissé une trace lumineuse dans 
les annales de l’Ordre. En ce jour-là, tout invi- 
tait les Frères à l’allégresse. L'Église célébrait 
les solennités de la Pentecôte et avait pris ses 
ornements de fête ; la nature, elle aussi, avait 
revêtu sa plus riche parüre du printemps : l'air 
était frais et pur, le soleil se levait radieux et 
plein de majesté sur le sommet des Apennins, 
et versait des torrents de lumière dans la vallée 
de Spolète. Le voyageur qui fût descendu 
d'Assise à cette heure matinale eût pu contem- 
pler un spectacle peut-être unique au monde : 
des centaines de cabanes s’élevant dans la plaine 
et cinq mille religieux réunis autour du modeste 
sanctuaire de la Portioncule (1). A les voir re- 
cueillis comme des anges, le front incliné 
comme sous un souffle divin, il eût naturelle- 
ment supposé qu'il se passait quelque chose 
d'étrange dans cette chapelle, et il ne se fût point 
trompé. Quelle scène, en effet ! Le cardinal Hu- 
golin, debout sur les marches de l’autel, officiant 
pontificalement ; François assistant au saint 
sacrifice avec cinq mille de ses Frères ; les an- 
ges montant vers le trône du Père éternel pour 


1. Tu. EccLEsToN (coll. VII, éd. cit., p. 232) donne le 
chiffre de cing mille, en s'appuyant sur la déposition du 
Frère Martin de Barton, qui avait assisté au Chapitre. 
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lui offrir le sang de la Victime sans tache, ainsi 
que les prières des hommes, et descendant en- 
suite vers la terre chargés de grâces et de béné- 
dictions ; enfin, tout le ciel attentif aux prières 
des pauvres de Jésus-Christ : quelle scène, en- 
core une fois, et comme elle repose doucement 
le regard, au milieu de tant d’autres qui l'attnis- 
tent et le fatiguent ia-bas (1}! 

Après la messe, le cardinal auvrit sobennelle- 
ment le Chapitre et le présida. Le soir, il voulut, 
comme un général d'armée, passer en revue les 
nombreuses phalanges des soldats du Christ, 
qui lageaient dans la plaine sous des cabanes de 
feuillage et de nattes (de là te nom de Chapitre 
des Nattes). Il les trouva rassemblés par grou- 
pes de soixante ou de cent, racontant les joies 
et les souffrances de leur apostolat, se redisant 
les uns aux autres les œuvres de leur bienheu- 
reux Père ou les prodiges qu'ils avaient opérés 
sous ses auspices, et se répétant ce mot des dÿs- 
ciples de Notre-Seigneur au retour de leur pre- 
mière mission : « Les démons mêmes nous 
obéissarent en som nom. » 

À cette vue, le vénérable vietllard s’éecria dans 
son admiration, comme autrefois le patriarche 
Jacob : « Frères Mineurs, en vérité, c'est iet le 
camp de Diew. » C'était, en effet, l'armée d'élite 
du grand Roi, armée pacifique et conquérante, 
sans armes et toute-puissante, admirable de 
discipline et d’héroïsme, à laquelle on pouvait 


‘ t. Tres soctt, c. x1v; et BowaAv., c. Ev. 
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appliquer ce mot des Saintes Écritures : « Que 
tes pavillons sont beaux, à Jacob ! Que tes 
tentes sont belles, & Israël ! » François, levant 
vers le ciel un regard plein de reconnaissanee, 
et remerciant le Seigneur d’avoir multiplié ses 
fils comme les grains de sable de la mer, laissa 
tomber de son cœur et de ses lèvres, quelques 
paroles brûlantes, qui ravivèrent dans l'âme de 
ses disciples l'amour de Dieu et de leur voea- 
tion, le zèle des âmes et le dévouement à l'Eglise 
romaine. On croit que ce fut dans cette circons- 
tance qu'il prononça les paroles suivantes : 
« Mes Frères, dit-il en terminant, nous avons 
promis de grandes choses ; on nous en a promis 
de plus grandes encore. Gardons les unes, sou- 
pirons après les autres ; le plaisir est court, la 
peine est éternelle ; les souffrances sont légères, 
la gloire est infinie. Beaucoup d'appelés, peu 
d'élus : chacun recevra selon ses mérites (1}. » 

Des esprits timides auraient pu se demander : 
« Où prendre des vivres pour nourrir tant de 
personnes ? » Le saint Patriarche et ses enfants 
n'éprouvèrent point de ces défiances ni de ces 
mquiétudes. Ils étaient là, dénués de tout, mais 
remplis de confiance, attendant du Créateur, 
comme les oiseaux du ciel, leur nourriture de 
chaque jour. La Providence ne leur manqua 
point. On vit accourir d'Assise, de Pérouse, de 
Foligno, et jusque de Spolète, des hommes de 
toutes conditions, clercs et laïques, chevaliers 


1. Œuvres de saint François d'Assise, p. III, c. xXXIt. 
— Cf. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. xxx1. 
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et gens du peuple, qui, non contents d'apporter 
aux pauvres de Jésus-Christ toutes les provi- 
sions nécessaires, poussèrent Ja charité jusqu'à 
vouloir les servir de leurs propres mains. Ces 
secours durèrent autant que le Chapitre (1). 
Une foule de personnes étaient venues par 
pure curiosité, attirées par la nouveauté du 
spectacle ; Dieu en profita pour toucher leurs 
cœurs. Parmi tant de visiteurs, les uns étaient 
surtout frappés de la vie austère des Frères 
Mineurs ; ils se disaient : « Voilà qui nous mon- 
tre bien que le chemin du ciel est étroit, et qu'il 
est difficile aux riches d'entrer dans le royaume 
de Dieu ! Nous nous flattons de faire notre 
salut, sans rien retrancher de nos aises ni des 
délices du siècle, tandis que cès bons Frères se 
privent de tout et tremblent encore. Nous vou- 
drions mourir comme eux, mais nous ne vou- 
lons pas vivre comme eux; et cependant, on 
meurt comme on a vécu.» Les autres obser- 
vaient plutôt la céleste expression de leur phy- 
sionomie, le gracieux sourire de leurs lèvres, 
leur empressement à se rendre de mutuels ser- 
vices, la paix divine qui se reflétait dans la 
douce lumière de leurs regards. « Ce sont des 
anges, pensaient-ils ; ils ne touchent la terre 
que par les extrémités des pieds, et déjà leurs 
pensées et leurs affections sont dans la céleste 
patrie. Qui nous empêche de partager leur bon- 
heur ? » Et bon nombre d’entre eux (ils étaient 


1. WaADDING, t. I, p. 282-286. 
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plus de cinq cents, s'il faut en croire Wadding) 
direntadieuaumonde, s’agenouillèrentaux pieds 
de François et revêtirent les glorieuses livrées 
de la pénitence. C'est ainsi que la bonne odeur 
des vertus des Frères remplissait toute la vallée 
de Spolète et y produisait des fruits de vie. 

Il est bon de remarquer ici qu'autant le saint 
fondateur était ami de la simplicité, autant il 
était ennemi de l’exagération. À yant appris que 
plusieurs de ses disciples se livraient à des 
mortifications immodérées, il ordonna d’appor- 
ter les instruments de pénitence, cottes de 
mailles et ceintures de fer, et interdit, dans les 
jeûnes, veilles et macérations, tout ce qui pou- 
vait être préjudiciable aux travaux du ministère 
apostolique (1). 

Bernard de Besse rapporte ici un beau mira- 
cle, qui sert comme d'épilogue aux fameuses 
journées de ce Chapitre général. « Une trentaine 
de religieux, nous dit-il, et entre autres le 
Fr. Monald de Florence (le fondateur de la 
Province franciscaine de Provence), étaient 
restés à la Portioncule, afin de conférer plus à 
loisir, avec le Patriarche séraphique, de leurs 
intérêts et des difficultés de leurs missions res- 
pectives. Après avoir réconforté leur âme, le 
Saint voulut, avant de les congédier, pourvoir 
aussi aux besoins du corps; mais on vint lui 
dire qu’il n’y avait qu'un seul pain dans la mai- 
son. Dans cet état de détresse, il eut recours à 


1. Tres socii, c. xIV; et TH. DE CELANO, Vita secunda, 
p. I, c. xXIv. : 
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la vierge Claire, qui lui envoya deux pains, sur 
trois qu'elle avait. « C'est le pain de la charité », 
s'écria-t-il d'un ton joyeux, en les posant sur la 
table. Il divisa les pains en autant de parts qu'il 
y avait de convives, et, sous ses doigts, ils se 
multiplièrent. Les Frères furent rassasiés ; des 
restes de tette manne nouvelle on remplit en- 
core une corbeille, que l'on conserva comme 
souvenir du prodige, et les heureux convives se 
retirèrent, ayant une preuve de plus de la sain- 
teté de leur fondateur (1). » 

Toutes ces merveilles, multiplication des 
pains, renouvellement de l'esprit religieux, 
accroissement de la ferveur, conquêtes de nou- 
veaux disciples, ne furent pas les seuls résul- 
tats du Chapitre des Nattes. On y dressa, en 
outre, trois statuts importants, qui fixèrent les 

glorieuses destinées de l'Ordre. Les voici : 

_ 3° < On fera une mention expresse des saints 
apôtres Pierre et Paul dans les oraisons : Pro- 
tege nos, Domine, et Kraudi nos, Deus (2). » 
Par cette prière liturgique, François ne resser- 
rait pas seulement les liens qui rattachaient 
l'Ordre, dès sa naissance, à l'Église romaine, 
mère et maîtresse de toutes les Eglises ; il inau- 
gurait parmi ses enfants cette dévotion au 
Pape, qui devait être et qui demeure toujours 
le trait distinctif de sa triple famille. 

2 « On ne recevra ni couvent ni église qui 
ne soient conformes à la sainte pauvreté que 


1, BERNARD DE Besse, De laudibus B. Fr., c vrI. 
2. Ibid., c. 11. 
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nous avons promise dans la règle. » Sage déci- 
sion qui fermait l'entrée des couvents francis- 
cains à la passion du luxe et des richesses, 
cause ordinaire de relâchement et de ruine dans 
la discipline régulière. 

3° « Tous les samedis, on célébrera dans tous 
nos couvents une messe solennelle en l'honneur 
de la Bienheureuse Vierge Marie Immaculée. » 
Par cette prescription, due au séraphique 
Patriarche, et renouvelée par saint Bonaven- 
ture au Chapitre général de Pise (1263), l'Ordre 
des Frères Mineurs prenait la Vierge Imma- 
cudée pour sa protectrice et sa patronne, et se 
déclarait, six siècles à l'avance, le héraut du 
grand dogme de l’immaculée Conception. C'est 
là sa gloire dans l'Église et peut-être, dans la 
pensée de Dieu, le principal motif de sa 
création. 

Le fait est enregistré dans les annales de 
l'Ordre, mais qui nous en dira la cause ? Qu'un 
homme peu versé dans les saintes lettres et qui 
se pique de n'avoir d'autre science que <elle de 
la croix; que l'humble diacre d'Assise, en un 
mot, jette tout d’un coup comme une gerbe de 
lumière sur une des vérités les plus longtemps 
voilées de la religion catholique ; qu'il la montre 
aux peuples en la faisant passer dans les tradi- 
tions privées et dans le culte public de toute 
une famille religieuse ; qu'il donne ensuite la 
raison du mystère, en posant devant ses fils ce 
principe inébraniable : « Ne craignez point d'at- 
tribuer à Marie tout ce qui ne répugne pas à sa 
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dignité de Mère de Dieu », est-ce là un prodige 
humainement explicable ? Et ne faut-il pas ad- 
mettre, avec un savant de Sienne, de l'Ordre 
des Frères Prêcheurs, que la théologie de ce 
saint homme, portée sur les ailes de la pureté 
et de Ja contemplation, s'élevait comme le vol 
de l'aigle, et qu'il l'avait puisée tout entière 
dans les communications surnaturelles de l’Es- 
prit-Saint ? Dès lors, instruit par ce Docteur 
des docteurs, assuré de la place que tient Marie 
dans le plan divin, François pouvait-il mieux 
faire que de léguer cette vérité à ses enfants, 
comme le plus précieux trésor de leur héritage ? 
Son espoir ne fut point trompé. Ses disciples 
défendirent et propagèrent la doctrine de l’Im- 
maculée Conception avec une fidélité qui ne 
s'est jamais démentie; ils se l’approprièrent à 
tel point qu'on l’appelait la « thèse francis- 
caine ». 

De son côté, la Reine du Ciel semblait pren- 
dre plaisir à se susciter dans l'Ordre une légion 
de docteurs et d'apôtres qui fussent capables 
d'assurer le triomphe de sa cause, et l'on vit 
sous son inspiration, les Guillaume Ware, les 
Duns Scot, les François de Mayronis, les Ber- 
nardin de Sienne, les Léonard de Port-Maurice, 
les Thomas de Charmes et les d’Argentan des- 
cendre tour à tour dans la lice et se faire hon- 
neur d'être les chevaliers de Marie. Dans cette 
lutte, qui dura six siècles, il y a deux faits que 
nous ne pouvons omettre, parce qu'ils sont la 
conséquence logique du principe posé par saint 
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François : c'est la victoire de Duns Scot et la 
promulgation du dogme. 

Au x siècle, l'Université de Paris et les 
scolastiques en général enseignaient, à la suite 
de l’auteur du Livre des Sentences, que la 
vierge de Juda avait été comprise dans l'arrêt 
de condamnation qui enveloppe toute la race 
humaine. Duns Scot, ce beau génie qui se jouait 
des difficultés et qu'attiraient les plus hautes 
spéculations de la philosophie, fut le premier à 
battre en brèche, dans ses cours à l'Université 
de Paris, la thèse de Pierre Lombard. Dénoncé 
pour cette innovation, il fut obligé de compa- 
raître devant ses pairs pour se justifier. La dis- 
cussion eut lieu vers la fin de l’année 1307 ou au 
commencement de 1308. Les adversaires du 
jeune Franciscain, le Livre des Sentences à la 
main, lui opposèrent une multitude d'objections 
plus ou moins spécieuses. Il écoutait, calme et 
recueilli, et répondait moins en accusé qu'en 
vainqueur ; car toutes leurs allégations venaient 
échouer contre cet irréfutable argument de 
convenance : Debuit, potuit, ergo fecit. En 
somme, il défendit sa cause avec tant de force 
et d'éloquence, qu'il ne fut ni condamné, ni 
obligé à se rétracter. L'issue de la lutte était 
une victoire qui allait immortaliser son nom; 
car il venait de créer un mouvement d'opinion 
qui, faible dans son principe, devait bientôt 
devenir un torrent et acquérir une force irrésis- 
tible. Ce fut à la suite de cette joûte oratoire que 
l'Université de Paris lui décerna le titre de 
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Docteur subtil (c'est-à-dire lucide et plein de 
sagacité). Moins de trente ans après, elle célé- 
brait la fête de l’Immaculée Conception. Enfin, 
un siècle plus tard, elle décidait qu'à l'avenir on 
ne conférerait plus le titre de docteur, avant que 
le candidat n’eût prêté le serment de toujours 
défendre la suréminente prérogative de Marie. 
La thèse franciscaine triomphait. Cependant 
l'heure n'était pas encore venue pour le Saint- 
Siège de prononcer un jugement irrévocable, et 
c'étaient nos jours troublés qui devaient être 
témoins du glorieux et pacifique dénouement 
de ce duel théologique. Qui, parmi les vieillards, 
ne se souvient des fêtes du 8 décembre 1854 ? 
En ce jour d'éternelle mémoire, un pape du 
Tiers-Ordre séraphique, l'immortel Pie IX, 
posait au front de Marie le plus beau diamant 
de sa couronne, en proclamant à la face de l’uni- 
vers qu'elle a été, « par l'application anticipée 
des mérites de son Fils, préservée de la souil- 
lure originelle et conçue sans péché (Tr) ». Signa- 
lons ici un détail relatif à l'Ordre séraphique. 
Au moment de la promulgation du dogme dans 
la basilique de Saint-Pierre, et par une faveur 
insigne, le Pape permettait aux généraux des 
Frères Mineurs de lui présenter une rose d'or et 
un lis d'argent ; puis il faisait déposer aux pieds 
de saint François, sur une plaque de marbre 
commémorative, le texte même de la définition, 
comme pour indiquer la part que l'Ordre y 


1. Bulle Fneffabilis. 
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avait prise. L’était la plus belle récompense 
dont il pût honorer le zèle de la famille francis- 
caine à publier les grandeurs et les privilèges 
de Marie, en même temps que la conséquence 
logique des prescriptions du Chapitre des 
Nattes, qu'il est temps d'envisager sous un 
autre aspect. 

Ce Chapitre est, en effet, la vraie Pentecôte 
de l'institut séraphique et l'heure de sa grande 
diffusion. Saint François n'y régla pas seule- 
ment ce qui concernait la vie intime de l'Ordre, 
l'esprit qui doit l’animer, les croyances confiées 
à sa garde. Il s’occupa aussi de l'extérieur, 
c’est-à-dire de la réforme des mœurs en Europe 
et de la conversion des infidèles. Le but princi- 
pal de sa mission providentielle n’était-il pas 
d’arborer partout la croix ? [1 dressa donc un 
vaste plan de campagne qui embrassait les 
différentes parties du globe, déclara qu’il pre- 

nait l'Égypte pour lui et assigna aux autres 
leur destination. Parmi ces derniers, conten- 
tons-nous de nommer les principaux chefs de 
mission : Frère Élie, qui partit pour la Syrie {t); 
Frère Bérard, pour le Maroc ; Jean Parenti, 
pour l'Espagne ; Frère Luc, pour la Roumanie ; 
Christophe de Romagne, qui revint évangéliser 
la Guyenne ; Frère Pacifique, qui retourna dans 
l'Ile-de-France avec Ange de Pise, et Frère 
Electus, qui fut envoyé dans le Maine. Leurs 


I. JOURDAIN DE GIANO, Chronique, p. III, n°7. — Jour- 
dain ajoute (n° 11) qu'Elie revint d'Orient avec saint 
François. 
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obédiences ou lettres de créance devaient être 
conçues dans les mêmes termes que celle que 
François donnait cinq ans plus tard au Frère 
Ange de Pise, la seule qui ait échappé aux 
ravages du temps : «< Moi, Frère François d’As- 
sise, ministre général, je te commande, au nom 
de l’obéissance, à toi, Frère Ange de Pise, 
d'aller en Angleterre, et d'y exercer l'office de 
ministre provincial. Adieu. » C'était peu, et 
c'était assez, car c'était Dieu qui les envoyait. 

L'entreprise était hardie, mais tout à fait 
conforme à l'esprit de prosélytisme qui distin- 
gue la véritable Eglise de Jésus-Christ. Hono- 
rius III, alors à Viterbe, l'approuva et la sanc- 
tionna de son autorité, en remettant aux Frères 
une lettre de recommandation. Les chefs de 
mission portaient, en outre, deux circulaires 
du séraphique Patriarche, dont la première, 
adressée à tous les prêtres, renferme de tou- 
chantes instructions sur le culte dû à l’Eucha- 
ristie et en particulier ce conseil sur les paroles 
de la Sainte Ecriture : « Si vous trouvez en des 
lieux peu décents le très saint Nom du Sei- 
gneur ou quelque passage de la Bible, je vous 
prie de les recueillir avec respect et de les pla- 
cer en un endroit convenable. » 

La seconde invite tous ceux qui ont en main 
une part d'autorité publique, consuls, juges, 
magistrats, à gouverner leurs sujets selon les 
prescriptions de la loi divine (1). 


1. V. Œuvres de saint François d'Assise. 
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Munis de ces deux lettres et de l'autorisation 
du Souverain Pontife, remplis de l'esprit de 
Dieu et tout brûlants de zèle, les missionnaires 
sortirent de Notre-Dame des Anges, comme les 
Apôtres étaient sortis du Cénacle au lendemain 
de la Pentecôte, pour aller semer aux quatre 
vents du ciel la bonne semence de l'Evangile. 


CHAPITRE XII 
MISSIONS D'ORIENT ET DU MAROC 


(2219-1221) 


Ce serait une erreur de croire que les saints 
demeurent étrangers aux événements politiques 
de leur siècle. Ils les suivent d’un œil attentif; 
mais ils ont leur manière à eux de les envi- 
sager. Au fond des débats de l'humanité, ils 
discernent une cause qui domine tout, qui les 
passionne et à laquelle ils s’identifient : c'est la 
cause de l Église. On comprend dès lors avec 
quel intérêt l’héroïque chevalier du Christ sui- 
vait les progrès et les vicissitudes de cette 
grande question d'Orient que le concile de Cler- 
mont avait ouverte, sans qu'on pût prévoir 
quand et comment elle se fermerait. 

Depuis la prise de Jérusalem par Godefroy de 
Bouillon, l'Europe était un camp toujours 
armé, et chaque siècle apportait son épisode à 
l’interminable bataille engagée entre les soldats 
du Christ et les farouches disciples de Maho- 
met. Au lieu de s'arrêter à la surface des évé- 
nements, le serviteur de Dieu allait au fond des 
choses. Derrière les combats chevaleresques où 
brillaient le courage des preux de l'Occident, il 
découvrait une lutte plus haute, la lutte de la 
Croix contre le Croissant, du vrai Dieu contre 
le faux prophète, de la civilisation chrétienne 
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contre la barbarie musulmane ; et sa foi, d’ac- 
cord avec son patriotisme, lui imspirait des 
vœux ardents pour le succès d’une entreprise 
colossale qui, sans écraser les hordes de l'isla- 
misme, devait avoir au moins pour résultat de 
les refouler dans les sables du désert. 

Quatre fois déjà l'Occident s'étaitlevéen masse 
pour voler à la conquête des Saints Lieux; 
mais, malgré la bravoure et les efforts héroïques 
des successeurs de Godefroy de Bouillon, la 
Ville sainte n'avait été soumise que par inter- 
valles à leur sceptre; et à l'heure où nous en 
sommes, elle venait de retomber sous le joug 
odieux des Abbassides. À cette nouvelle, qui 
fut regardée comme une calamité publique, 
l'Europe tressaillit de douleur. Bientôt elle re- 
prit les armes à la voix du pape Honorius II, 
et plus de quatre cent mille hommes se réu- 
nirent sous la bannière d'André II, roi de Hon- 
grie, et de Jean de Brienne, frère de Gauthier 
de Brienne et roi nominal de Jérusalem. Mais 
cette fois, au lieu d'attaquer directement la 
Palestine, les croisés, voulant frapper au cœur 
l'empire musulman, fondirent sur l'Égypte et 
mirent le siège devant Damiette. Ils ne faisaient, 
du reste, qu'exécuter le plan stratégique d’In- 
nocent IÏI : plan hardi, mais gros de périls et de 
difficultés. 

Deux armées, deux doctrines étaient aux 
prises. Le Patriarche d'Assise crut le moment 
favorable pour se jeter dans la mêlée, c’est-à- 
dire pour combattre par le glaive de la parole 
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ceux que les chevaliers bardés de fer combat- 
taient par l'épée. Ou il replanterait la croix, 
pensait-il, sur ces plages autrefois catholiques, 
ou du moins il les féconderait de son sang : 
double alternative également séduisante pour 
lui. Il partit donc d’Ancône, au mois de 
juin 1219, avec Iluminé de Riéti et quelques 
autres Frères (1), cingla vers l'Égypte, mouilla 
à Saint-Jean d’Acre où il laissa quelques-uns 
de ses disciples pour soutenir le courage et la 
foi des catholiques, durement opprimés par les 
Sarrasins, et débarqua en vue de Damiette. Il 
marcha droit au camp des croisés, où régnaient 
alors la discorde et la confusion. Les chevaliers 
et les fantassins, réunis depuis plus d'un an 
sous les murs de cette place sans pouvoir s'en 
emparer, s'accusaient réciproquement de trahi- 
son et de lâcheté; les têtes s'échauffèrent de 
part et d'autre, comme dans une émeute popu- 
laire, et les deux partis, pour donner la mesure 
de leur valeur, demandèrent à grands cris la 
bataille. Jean de Brienne céda à leurs folles ins- 
tances, et l'assaut fut décidé pour le lendemain 
(29 août 1219). 

Averti d'en haut qu'en punition de leur or- 
gueil et de leurs divisions intestines, ils allaient 
essuyer une sanglante défaite, le serviteur de 
Dieu chercha le moyen de prévenir un tel 
malheur : « Mon Frère, dit-il à son compagnon, 


1. BoNav., c. vi; et TH. DE CELANO (Vita secunda, 
p. Il, c. 11, et p. Ill, c. xcu1) ne citent que trois noms : 
Barbaro, Illuminé de Riéti et Léonard d'Assise. 
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le Seigneur m'a fait connaître que si l'on en 
vient aux mains, les chrétiens seront battus. Si 
je le dis tout haut, je passerai pour un fou; si 
je ne le dis pas, ce secret me pèsera comme un 
remords. Qu'en penses-tu ? — Mon Père, répon- 
dit le Frère Illuminé, ne vous arrêtez point au 
jugement des hommes; ce n’est pas d’aujour- 
d'hui qu'on vous regarde comme un insensé. 
Déchargez votre conscience, et craignez plus 
Dieu que les hommes. » Fortifié par ce conseil, 
le héraut du Christ pénètre sous la tente du gé- 
néral ; il conjure les chefs de l’armée de résister 
aux funestes inspirations de la jalousie, et leur 
annonce de grands revers s'ils persistent dans 
le dessein de livrer le combat. Prières, menaces, 
tout est inutile. La passion aveugle et trouble 
les esprits; on prend pour des rêveries les pré- 
dictions de notre Saint, et le combat s'engage 
par une chaleur torride. On sait le reste. « En 
cette journée fatale, dit saint Bonaventure, les 
chrétiens perdirent six mille hommes tués ou 
faits prisonniers. A la lueur de ce désastre, ils 
comprirent qu'ils avaient eu tort de mépriser la 
sagesse du Pénitent d'Assise; car l'œil du juste 
découvre quelquefois mieux la vérité que sept 
soldats posés en sentinelles sur la crête de la . 
montagne (1). » 

L’intrépide missionnaire, sans se laisser dé- 
concerter par ce revers momentané, résolut de 
poursuivre son entreprise. Vainement on lui 


1. BOoNAV., c. 1x. — Cf. TH. DE CELANO, Vita prima, 
p. 1, c. 1x. 
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représenta que sa vie était en jeu, et que le 
Soudan avait promis un besant d'or (cinquante 
francs} à quiconque lui apporterait la tête d'un 
chrétien, rien ne put ralentir sa course. Per- 
suadé avec l’Apôtre que la mort est un gain et 
que le martyre est la plus désirable des cou- 
ronnes de ce monde, il s’avança vers le camp 
des Sarrasins, en chantant ce cantique du Pro- 
phète royal : « Le Seigneur me conduit. Lors 
même que je marcherais au milieu des ombres 
de la mort, je ne craindrais aucun mal, Ô mon 
Dieu, parce que vous êtes avec moi (1). » Che- 
min faisant, il aperçut deux brebis; cette vue 
le réjouit grandement, et il dit à son compagnon : 
« Ayons confiance dans le Seigneur, car nous 
voyons l'accomplissement de cette parole de 
l'Évangile : Voici que je vous envoie comme 
des brebis au milieu des loups. >» Quelques pas 
plus loin, en effet, une bande de Sarrasins se 
précipitant sur les deux serviteurs de Dieu, 
comme des loups sur des brebis, les accabla 
d'injures et de coups, puis les chargea de 
chaînes. « Je suis chrétien, s'écria François 
d'une voix ferme ; menez-mot à votre maître. » 
Les soldats obéirent et traïnèrent les deux prr- 
sonniers devant le soudan Mélek-el-Kamel (ou 
Mélédin). Dès que celui-ci les aperçut : « Qui 
vous envoie? demanda-t-1 brusquement. Et 
qu'êtes-vous venus faire ici? » Le Saint lui ré- 
pondit sans s’émouvorr : « Ce n’est point un 


1. Ps. XXII. 
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homme, c'est le Frès-Haut qui m'envoie pour 
vous annoncer, à vous et à votre peuple, la 
bonne nouvelle de l'Evangile et les vérités du 
salut. » Aussitôt il se mit à lui expliquer les 
mystères de la religion catholique, et il le fit 
avec tant de force, qu'en lui se vérifiart une fois 
de plus cette promesse du divin Maître : « Je 
vous donnerai une éloquence et une sagesse 
auxquelles vos adversarres ne sauront ni résis- 
ter ni contredire. » 

Le prince barbare était suspendu aux lèvres 
du Sainf'et saisi d'une émotion dont il ne se 
rendaït pas compte. Cette mâle intrépidité, ce 
dévouement surhumam dont le spectacle s'of- 
frait pour la première fois à ses yeux, subju- 
guaient son âme et l'inclinatent à la clémence. 
Il écouta ainsi François pendant quelques jours, 
au grand étonnement de tous, et l’invita même 
à demeurer près de lui. « Si vous et votre 
peuple, répondit l'homme de Dieu, vous voulez 
vous convertir au Christ, je resterai volontiers 
parmi vous. Si vous balancez entre la loi chré- 
tienne et la loi de Mahomet, faites allumer un 
grand feu; j y entrerai avec vos prêtres, et vous 
jugerez par les effets de quel côté se trouve la 
vérité. — Je ne crois pas, répliqua Mélédin, 
qu'aucun de nos imans consente à affronter les 
flammes et les tourments pour la défense de sa 
foi. » Il parlait ainsi, parce qu'il avait remarqué 
qu’à la seule proposition de François, lun 
d'eux, des plus âgés et des plus considérables, 
s'était prudemment esquivé. 
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Notre Bienheureux alla plus loin; il dit au Sou- 
dan : « Si vous me promettez, en votre nom et 
au nom de votre peuple, d’embrasser la religion 
catholique, j'entrerai seul dans le bûcher. Si les 
flammes me dévorent, vous l'imputerez à mes 
péchés; mais si j'en sors sain et sauf, vous re- 
connaîtrez Jésus-Christ pour le seul et vrai 
Dieu et pour le Sauveur des hommes. » — Le 
Soudan, faible comme le sont tous les despotes, 
et tremblant devant ceux qui tremblaient à ses 
pieds, n’osa pas accepter cette épreuve du feu, 
dans la crainte d'une sédition populaire. En 
revanche, il offrit au Saint de riches présents; 
mais il eut beau faire des instances, François, 
uniquement préoccupé du salut des âmes et ne 
voyant pas poindre dans le cœur du prince infi- 
dèle le désir de s’appliquer à la recherche de la 
vérité, repoussa d’un geste dédaigneux l'or et 
les étoffes précieuses. Mélédin, loin de s’offen- 
ser de ce refus, sut apprécier la noblesse d'un 
si parfait détachement, et sentit croître en lui le 
respect et l'admiration qu'il avait voués, dès la 
première entrevue, au serviteur de Dieu. Et 
après lui avoir dit en secret : « Priez pour moi, 
afin que le Très-Haut me fasse connaître quelle 
est la vraie religion », il le fit reconduire avec 
honneur au camp des chrétiens (1). 

François, voyant ses espérances brisées et ne 
sachant quelle ligne de conduite adopter, eut 
recours, selon son habitude, à la prière; et le 


1. BoNAv., c. 1x. — Cf. Le continuateur de Guillaume 
de Tyr, Belli sacri historia. 


Re 2 PP 5 7 M A htm) —_ st me 7. ‘M ts RS ARR SA S + PO. +, —_ 2. SR Fe 


MISSION D'ORIENT 237 


Docteur séraphique, de qui nous tenons tous 
ces détails, ajoute que ce ne fut point en vain. 
Une vision céleste vint, en effet, lui apporter 
lumière, paix et consolation. Dans cette vision, 
le Fils de Dieu lui intima l’ordre de retourner 
en Italie, en l'assurant que ce n'était point en 
Égypte, ni sous le tranchant du glaive, qu'il 
devait cueillir cette palme du martyre tant 
ambitionnée. Le Bienheureux fit part à son 
compagnon de la révélation qu'il avait eue, et 
voici les paroles brûlantes d'amour que notre 
grand Bossuet met à cette occasion dans sa 
bouche : « Sortons d'ici, mon Frère; fuyons, 
fuyons loin de ces barbares trop humains pour 
nous, puisque nous ne pouvons les obliger ni à 
adorer notre Maître, ni à nous persécuter, nous 
qui sommes ses serviteurs. O Dieu! quand mé- 
riterons-nous le triomphe du martyre, si nous 
trouvons des honneurs, même parmiles peuples 
infidèles? Puisque Dieu ne nous juge pas 
dignes de la gloire du martyre, ni de participer 
à ses glorieux opprobres, allons-nous-en, mon 
Frère; allons achever notre vie dans le martyre 
de la pénitence, ou cherchons quelque endroit 
de la terre où nous puissions boire à longs 
traits l’ignominie de la Croix (1). » 

Combien de temps passa-t-il sous la tente 
des croisés? Quelle fut l'étendue de son influence 
pour rétablir parmi eux l'esprit de concorde et 
de discipline? Visita-t-il la Palestine à son re- 


1. BOSSUET, Panégyrique de saint François. 
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tour d'Égypte? À ces trois questions, nous ne 
pouvons guère répondre que par des conjec- 
tures. Voici seulement ce que nous lisons dans 
un auteur du temps, aussi impartial que bien 
informé, Jacques de Vitry, évêque de Saint- 
Jean d'Acre et légat du Saint-Siège auprès de 
l’armée chrétienne : 

« Nous avons vu, écrit-il à ses amis de Lor- 
raine au lendemain de la prise de Damiette (1), 
nous avons vu le fondateur des Frères Mineurs, 
François, homme d’une extrême amabilité et 
vénéré de tous, même des infidèles. Plusieurs 
de nos amis, entre autres dom Rainier, prieur de 
Saint-Michel, et Mathieu, à qui nous avons 
confié le gouvernernent de notre diocèse, sont 
décidés à entrer dans ce nouvel institut; etnous 
apprenons qu'il étend déjà ses rameaux par 
tout l'univers, précisément parce qu'il est l'imi- 
tation parfaite de la vie des Apôtres et des pre- 
miers chrétiens. » 

S'il faut en croire Albert de Stade, Mathieu 
Pâris et saint Antonin, l’entrevue du Saint avec 
le Soudan eut les conséquences les plus heu- 
reuses pour les croisés. Mélek-el-Kamel, ayant 
repris Damiette deux aus après, montra dans sa 
victoire une clémence inaccoutumée: il laissa aux 
prisonniers la liberté deretourner dansleurpays, 
s'’occupa des chevaliers pauvres ou malades, et 
rendit la vraie croix enlevée par Saladin (2). 


1. 5 novembre 1219. — Voir J. DE ViTry, Histoire 
d'Occident, liv. 111, ann. 1210. 
2. M. PARIS, ann. 1228. — C£ ALBERT BE STADE, 
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D'après une tradition immémoriale, consi- 
gnée dans les principaux écrivains de l'Ordre, 
François, à son retour d'Egypte, visita Ptolé- 
maïs, Antioche et Jérusalem. « Il parcourut la 
Terre Sainte, nous dit Ange Claréno, sans 
avoir à verser aucun tribut (1). » Selon Mariano 
de Florence, les religieux d’un monastère béné- 
dictin de la Montagne-Noire, près d'Antioche, 
conçurent tant de vénération pour sa per- 
sonne, qu'ils se rangèrent sous la règle séra- 
phique (2). 

Vers la fin de l’année 1219, il reprit le chemin 
de l'Europe, où le rappelaient les affaires de 
l'Ordre. Il s'embarqua sur un de ces navires 
vénitiens qui étaient alors les rois de la mer 
Méditerranée, et qui la sillonnaient sans re- 
lâche pour porter des secours aux croisés. 
Ainsi se termina la pacifique croisade de saint 
François en Orient. Qu'elle ait été féconde en 
résultats, l’histoire est là pour l’attester. Qui 
pourrait nier aujourd'hui que la courte appari- 
tion du Saint dans la Palestine n’ait été comme 
une prise de possession de la Terre Sainte? 
Dieu ne semble-t-il pas l'y avoir conduit pour 
lui dire, comme autrefois à son serviteur 
Abraham : « Parcours présentement toute 
l'étendue de cette contrée, parce que je te la 
donnerai un jour! » François venait, en effet, 


ann. 1221; — Saint ANTONIN, Chronique, tit. XIX, © VIII. 
1. Chronique des tribulations (ms. de la Bibl. Laurenz. 
de Florence). 
2. WaADDING, t. 1, p. 325-328. 
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de fonder un royaume plus durable que celui de 
Godefroy de Bouillon. A partir de cette époque, 
nous trouvons les Frères Mineurs solidement 
établis dans le Levant. Robert, roi de Sicile, et 
Sanche, sa femme, achetèrent du sultan 
d'Egypte les sanctuaires de la Palestine et les 
cédèrent à Clément VI, qui en confia la garde 
aux Franciscains (Bulle du 21 novembre 1342). 
Les sultans du Caire et de Constantinople ont 
plusieurs fois sanctionné par leurs firmans la 
légitimité des possessions dévolues au Saint- 
Siège et aux Pères de Terre Sainte. 

Les fils du Patriarche d'Assise sont là depuis 
le règne de Jean de Brienne, et ils y remplissent 
une fonction aussi sublime que difficile. Après 
la résurrection du Sauveur, c'était un ange qui 
défendait l'entrée de son tombeau; depuis le 
xin° siècle, ce sont les enfants du séraphique 
Patriarche qui veillent sur ce glorieux monu- 
ment, pour le mettre à l'abri de toute profana- 
tion. Deux fois massacrés jusqu’au dernier, en 
1244 et en 1368, et aussitôt remplacés par leurs 
frères, bravant tour à tour le cimeterre des 
Mahométans et la haine fratricide des sectaires 
de Photius et de Luther, sentinelles infati- 
gables, ils sont toujours prêts à répandre leur 
sang plutôt que de déserter le poste d'honneur 
que leur a mérité l'incomparable amour de 
François pour Jésus crucifié. Grâce à leur cons- 
tance héroïque, l’action des croisades persé- 
vère; Sion, le mont des Oliviers, le Thabor, 
Bethléem, Nazareth, sont encore respectés, 
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et Jérusalem demeure toujours accessible à la 
piété des pèlerins de l'Occident. 

Ils possèdent une vingtaine de maisons qui 
servent d’hôtelleries, d'écoles et d’hospices. A 
leur tête se trouve le Révérendissime Père, : 
auquel les souverains pontifes ont décerné les 
titres les plus glorieux; il est préfet des Mis- 
sions de Syrie, de Chypre et d'Egypte, gardien 
du mont Sion et du Saint-Sépulcre, et Custode 
de la Ville sainte. Il avait même le titre et les 
fonctions de vicaire apostolique jusqu'à ces der- 
niers temps, où Pie IX, d'immortelle mémoire, 
a rétabli le siège patriarcal de Jérusalem, et 
renoué dans la personne de Mgr Valerga, après 
une interruption de six cents ans, la chaîne des 
successeurs de saint Jacques et de saint Siméon. 
C'est ainsi que les Franciscains continuent en 
Asie-Mineure la mission inaugurée au moyen 
âge par leur Bienheureux Père. 

Pendant que le saint Patriarche évangélisait 
les peuples du Levant, sans pouvoir cueillir la 
palme du martyre qu’il convoitait, cinq de ses 
enfants, plus heureux, souffraient cruellement 
pour la foi chez les musulmans d’Espagne et 
d’Afrique, et donnaient au monde le spectacle 
d’une constance héroïque dans les tourments. 
Bérard, Pierre, Othon, Adjut, Accurse, tels 
sont les noms de ces hommes prédestinés que 
Dieu s'était choisis comme les prémices du sang 
franciscain. Frère Vital, que saint François avait 
mis à leur tête, tomba malade en Aragon et dut 
renoncer à suivre ses Frères. Les cinq religieux, 

| 16 
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après avoir passé quelques jours dans la soli- 
tude au couvent d’Alenquer, bâti par saint 
François, se rendirent à Coïimbre, où se tenait 
alors la cour de Portugal. La reine Urraque (ou 
Eulalie), épouse d’Alphonse II, et Sanche, 
sœur du roi, Les reçurent comme des envoyés 
du Ciel, et les aidèrent à pénétrer chez les inft- 
dèles. Ils allèrent droit au centre du fanatisme, 
à Maroc, capitale de l'empire mahométan dans 
l'Afrique occidentale. Don Pedro, infant de 
Portugal, qui s'était réfugié chez les Maures, à 
la suite de quelque différend avec Alphonse II, 
son frère, accueillit avec respect ces vaillants 
confesseurs de la foi, et leur donna l'hospitalité 
dans son propre palais; il les adjura seulement 
de modérer leur zèle, pour ne pas s’exposer à 
de nouvelles persécutions. Mais comment arré- 
ter le cerf qui court se désaltérer aux sources 
limpides de la montagne? Comment éteindre 
dans l’âme de FJ'apôtre la soif de sacrifice qui 
le dévore? L'amour est plus fort que la mort. 
Le lendemain, nos missionnaires sortirent 
dès l’aube de la maison de leur hôte, et par- 
coururent les rues et les places publiques 
de la cité, en prêchant la divinité de Jésns- 
Christ. 

Le Frère Bérard, qui parlait assez facilement 
l'arabe, apercevant un groupe d'infidèles, alla 
droit à eux.et leur démontra que Mahomet 
n'était qu'un imposteur. Pendant qu'il parlait, 
le chef des Maures vint à passer, se rendant, 
selon la coutume orientale, au tombeau de ses 
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ancêtres. Il prit l'orateur pour un fou et le fit 
reconduire, lui et ses compagnons, en pays 
chrétien. Mais les missionnaires échappèrent à 
la surveillance de leurs guides, et rentrèrent 
dans la ville infidèle. L'émir, informé de leur 
retour, les fit enfermer dans un sombre cachot, 
- où il les laissa vingt jours sans aucune nourri- 
ture. En vain Dieu multiplia les prodiges en 
faveur de ses serviteurs; en vain on les vit sor- 
tir de leur prison, comme saint Jean de sa chau- 
dière d'huile bouillante, plus robustes qu'aupa- 
ravant,; en vain Bérard, nouveau Moïse, 
frappant la terre de son bâton, fit jaillir une 
source miraculeuse au milieu des sables du 
désert pour désaltérer les soldats qui mouraient 
de soif. Le cœur du tyran semblait s'endurcir 
en proportion des bienfaits; rien ne put lui des- 
siller les yeux, et pour la seconde fois, dans les 
premiers jours du mois de janvier 1220, il jeta 
nos cinq apôtres dans les fers. Là, pour com- 
prendre ce qu'ils eurent à souffrir, il suffit de 
savoir qu'ils eurent pour geôlier un renégat. Le 
juge, les trouvant inébranlables dans la foi, 
ordonna qu'ils fussent séparés et livrés à trente 
bourreaux. On kes traîna sur le pavé, la corde 
au cou, les pieds et les mains liés; après les 
avoir frappés avec violence jusqu'à mettre leurs 
entrailles à nu, on les roula sur des têts de 
verre et de briques, et le soir, on versa du vi- 
naigre sur leurs plaies saignantes. Pour eux, 
au milieu de cet horrible supplice, ils louaient 
le Seigneur et répétaient à l’envi le cantique 
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des trois enfants d'Israël dans la fournaise de 
Babylone. Pendant la nuit, le Sauveur leur 
apparut et les consola. Les gardes, apercevant 
une grande lumière et craignant une évasion, 
accoururent épouvantés. Quel ne fut pas leur 
étonnement de les trouver calmes et priant 
Dieu avec une grande ferveur! 

Le lendemain, l'émir les fait venir en sa pré- 
sence. Un infidèle, se trouvant sur leur pas- 
sage, donne un rude soufflet au Frère Othon, 
qui lui tend l’autre joue en disant : « Dieu vous 
pardonne! car vous ne savez ce que vous 
faites. » Une fois arrivés au palais, l'émir leur 
dit d'un tonirrité: « Êtes-vous donc ces impies, 
ces insensés qu'on accuse de mépriser la vraie 
foi et de blasphémer contre le prophète d'Allah! 
— Prince, répliquent-ils, loin de nous la pensée 
de mépriser la vraie foi! Nous sommes prêts, 
au contraire, à souffrir et même mourir pour la 
défendre; mais nous avons horreur de ta loi et 
du scélérat qui en est l’auteur. » Le tyran 
essaye alors de la tentation la plus puissante 
sur le cœur humain, celle des honneurs et des 
plaisirs; et, leur montrant des femmes riche- 
ment parées : « Si vous voulez suivre la loi de 
Mahomet, leur dit-il, je vous donnerai ces 
femmes pour épouses avec de grandes richesses, 
et vous serez puissants dans mes États. Sinon, 
vous périrez par le glaive. — Prince, nous ne 
voulons ni de tes femmes ni de tes honneurs: 
nous te les laissons pour ne garder que Jésus- 
Christ. Tu peux inventer toutes sortes de tor- 
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tures, tu peux nous ôter la vie; toute peine nous 
semble légère, quand nous pensons à la gloire du 
ciel.» Et pendant qu'ils prononcent ces paroles, 
leur regard s'’illumine d'espérance, et leur âme 
s’abreuve d'immortalité. Le tyran se lève, exas- 
péré, saisit des deux mains son lourd cimeterre 
et leur fend le crâne. C'était le 16 janvier 1220. 

Dans le même moment, la princesse Sanche, 
qui était en prière, les vit monter au ciel, la 
palme du martyre à la main. Leurs corps muti- 
lés, trainés dans la boue par les infidèles, 
furent pieusement recueillis par les chrétiens; 
don Pedro renferma ces reliques dans deux 
châsses d'argent, et revint en Europe avec ce 
précieux dépôt. Alphonse IT alla lui-même en 
grande pompe au-devant des corps sacrés, et 
les déposa dans l'église des chanoines réguliers 
de Sainte-Croix de Coïmbre. La reine Urraque, 
qui assistait à ce retour triomphal, mourut peu 
de temps après, ainsi que les saints martyrs le 
lui avaient prédit; et, à la première nouvelle de 
leur victoire, Vital, qu'ils avaient été obligés de 
laisser à Saragosse, rompit dans un suprême 
effort d'amour les liens qui l’attachaient encore 
à la vie, et les alla rejoindre dans le sein de 
Dieu. Mais rien ne peut dépeindre les trans- 
ports d’allégresse du saint Patriarche, lorsqu'il 
apprit les souffrances et la mort de ses fils. 
Regardant son Ordre comme à jamais consacré 
par ce baptême de sang, et pleurant de joie : 
« Maintenant, s'écria-t-il, je puis dire en toute 
assurance que j'ai cinq vrais Frères Mineurs. » 
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Puis, se tournant du côté de l'Espagne, il salua 
et bénit le couvent d’'Alenquer, d'où ils étaient 
partis pour aller au martyre. « Maison sainte, 
terre sacrée, tu as produit et offert au Roi des 
cieux cinq belles fleurs empourprées et de la 
plus suave odeur. Ô maison sainte, sois tou- 
jours habitée par des saints (1)! » 

Bérard et ses compagnons sont les premiers- 

nés de cette nombreuse lignée de martyrs que 
l'Ordre de Saint-François a fournie à l'Église, 
et qui fait sa gloire devant Dieu et devant les 
hommes. Ils sont moissonnés avant d'avoir pu 
planter la croix sur ces plages inhospitalières de 
l'Afrique; mais leur holocauste ne demeure pas 
stérile. Leur sang est une semence féconde, et 
sur leur tombe s’élève un lis immortel dont 
l'éclat et les parfums réjouiront la catholicité 
tout entière. Nous voulons parler de saint 
Antoine de Padoue, le plus illustre des disciples 
de saint François. 

Au couvent de Sainte-Croix de Coïmbre vi- 
vait un jeune religieux appelé Fernando, issu 
d’une noble famille dont les vieilles chroniques 
ne nous désignent pas le nom. Elles se contentent 
de nous dire que cette famille occupait une haute 


1. Chronique des vingt-quatre généraux, fol. 35. — Le 
Frère Gilles fut expulsé de Tunis (1219); Electe, Bérard, 
et Daniel furent martyrisés. Seul le Frère Agnello réussit 
à fonder à Maroc, dont il fut le premier évèque, une 
chrétienté florissante qui dura près d’un siècle. — Voir 
Saint François et les F'ranciscains, par le P. PAMPHILE 
DE MAGLIANO, t. II, c. xv, et notre Vie de saint Antoine 
de Padoue. 
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situation à Lisbonne et que le courage des preux 
‘comme la foi des croisés y étaient héréditaires. 

Engagé dansles ordres sacrés, Fernando avait 
pour fonction de recevoir les hôtes, et c'est en 
cette qualité qu'il avait contracté avec Les futurs 
héros du Maroc une étroite amitié. Lorsqu'il vit 
revenir leurs restes tout resplendissants de l’au- 
réole des miracles et de la vénération des peu- 
ples, la pensée lui vint d'entrer dans un Ordre 
qu'il considérait comme une école de martyrs. 
Muni de l’autorisation de son prieur, il échan- 
gea la blanche tunique des chanoines de Saint- 
Augustin contre la robe grise des Mineurs et 
prit le nom d'Antoine, sous lequel les peuples le 
connaîtront et l'invoqueront désormais. 

Il avait atteint sa vingt-cinquième année. 
Au bout de quelques mois de probation, il sol- 
licita et obtint de ses supérieurs la permission 
de passer en Afrique pour évangéliser les 
Maures. Mais la Providence l’appelait ailleurs, . 
et lui destinait un autre champ à cultiver. A 
peine arrivé au terme de son voyage, il se vit 
en proie à de cruelles douleurs; comprenant par 
là que le Ciel s'opposait à ses desseins, il s’em- 
barqua au printemps (1221) pour revenir en 
Portugal, dans l’espérance que l'air de la patrie 
raffermirait promptement sa santé. Cette fois 
encore, une violente tempête déjoua ses plans, 
et le jeta sur les côtes de la Sicile (+). 

: Privé de la palme du martyre, il s’en dédom- 


1. Jean RiGAuD, Vie de saint Antoine de PHHue,c: C. IV. 
— Cf. Chronique des vingt-quatre généraux. 
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magea à la manière des saints, c'est-à-dire en 
cherchant la solitude et l’oubli des hommes. 
Envoyé dans la Romagne par le Chapitre géné- 
ral de 1227, il vécut un an loin du bruit, au fond 
d'une grotte solitaire du couvent de Monte- 
Paolo, et se livra tout entier à la mortification 
des sens et à la méditation des saintes Ecri- 
tures : tant le Seigneur est fidèle à son habi- 
tude de former dans le silence de la retraite les 
apôtres qui doivent verser dans le monde des 
torrents de vie, de vérité et d'amour! Une cir- 
constance imprévue mit en lumière les talents 
du jeune religieux. Il assistait à une cérémonie 
d'ordination. Désigné par son propre supérieur 
au choix de l’évêque de Forli et chargé d’adres- 
ser aux ordinands une pieuse exhortation, An- 
toine développa ce texte de nos saints Livres : 
« Le Christ s’est fait obéissant jusqu'à la mort, 
et à la mort sur la croix. » Sa parole d’abord 
timide, presque hésitante, devint bientôt ra- 
pide, entraînante, enflammée, majestueuse; ses 
traits s’illuminèrent; ses gestes retrouvèrent 
cette grâce et cette ampleur que donne une édu- 
cation distinguée. En même temps, il emportait 
son auditoire sur les sommets de la théologie 
mystique. Tous, évêque, dominicains et francis- 
cains, surpris, hors d'eux-mêmes, croyaient en- 
tendre un écho de la voix des prophètes et ver- 

saient des larmes d’attendrissement. « Jamais 
nous n’avons entendu plus beau discours (1) », 


1. Jean RIGAUD, c. v. 
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se disaient-ils les uns aux autres, et ils ne sa- 
vaient ce qu'ils devaient le plus admirer, ou de 
la beauté de son génie ou de la SHISIOPEENE de 
son humilité. 

A la nouvelle de ce succès oratoire, François 
tressaillit d’allégresse. Il comprit que la Provi- 
dence venait de lui envoyer une intelligence 
d'élite et laissa échapper ce cri d’admiration : 
« Enfin, nous avons un évêque (1). » Un évêque, 
c'est-à-dire, dans sa pensée, un savant, un doc- 
teur, une lumière destinée à éclairer la maison 
de Dieu. Et par une exception qui l’honore au- 
tant que celui qui en était l'objet, il envoya aus- 
sitôt au jeune profès l'autorisation, non seule- 
ment de prêcher, mais encore d'enseigner la 
plus haute des sciences, la théologie (1223). Voici 
sa lettre : « À mon très cher Frère Antoine, 
Frère François, salut en Jésus-Christ. Il me 
plaît que tu enseignes à nos Frères la sainte 
théologie, de manière toutefois à ne pas laisser 
s'éteindre en toi et dans les autres l'esprit de 
sainte oraison, selon la Règle que nous profes- 
sons. Adieu (2). » En vertu de cet ordre, An- 
toine enseigna la théologie à Bologne, à Mont- 
pellier, à Toulouse, à Padoue. 

Sa science n'avait d’égale que son ardeur au 
service de Dieu et son zèle pour le salut des 
âmes. Il inaugurait, en effet, vers le même 
temps, cet apostolat qui allait devenir si fécond 
et donner tant de prestige à son Ordre. Thau- 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. cxix. 
2. Chronique des vingt-quatre généraux, fol. 29. 
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maturge, il excitait l'enthousiasme des foules. 
Apôtre, il parcourait la Toscane, le Berry, la 
Provence, le Languedoc, et confondait les Ma- 
nichéens ou les faisait rentrer dans le giron de 
l'Église, toujours sur la brèche, toujours em- 
brasé d’un zèle que le Ciel lui-même sanction- 
nait, au rapport de ses biographes, par un pro- 
dige significatif. 

Au Chapitre provincial d'Arles, tenu au mois 
de septembre 1224, d'après Azzoguidi, le jeune 
Portugais préchait avec une ardeur toute séra- 
phique sur le titre de la croix : Jésus de Naza- 
reth, roi des Juifs. Au milieu de son discours, 
le saint Patriarche, comme pour donner plus de 
poids à la doctrine de son disciple, apparut au 
Frère Monald et bénit avec effusion le prédica- 
teur et les assistants. En ce moment, tous se 
sentirent remplis de consolation et renouvelés 
dans l'esprit de leur vocation, qui se résume 
tout entière dans l’amour de Jésus crucifié. 
François avoua lui-même à ses confidents la 
réalité de cette apparition, symbole, disait-il, 
de l'étroite union qui l’attachait à ses Frères (1). 

Saint Antoine de Padoue est, après saint 
François d'Assise, une des plus grandes figures 
du xur siècle. Comme saint, il n'occupe que 
le second rang dans les annales de l’Église; 
mais comme théologien, comme thaumaturge, 
comme apôtre surtout, il est au premier. Il 
faut lire les chroniques du temps pour se 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. 1, c. XVUT ; — 
BoNAV., c. XI; et Jésa RiGaAUD, C. VIIL 
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rendre compte de l'enthousiasme qu'il provo- 
qua, tant en France qu'en Italie. Et cependant, 
quand on parcourt le recueil de ses sermons, on 
les trouve pâles et froids. C'est là le sort de 
l'orateur. Cet homme qui a passionné toute une 
génération descend avec elle dans le même si- 
lence; sa voix et la voix des multitudes qui l’ap- 
plaudissaient vont s'évanouissantdansie temps, 
comme le son s’évanouit dans l’espace. Mais ce 
qui reste, c'est l'impression produite dans les 
âmes, c’est l’abondante moisson d'œuvres et de 
vertus qui a germé sous la vivifiante chaleur de 
la parole sacrée. 

Saint François avait-il le pressentiment de ce 
glorieux avenir, lorsqu'il envoyait Bérard à 
Maroc et Antoine à Bologne? Peut-être! Dans 
tous les cas, ces deux saints apportaient à 
l'Ordre les deux auréoles qui honorent le plus 
l'humanité, celles du martyre et de l'apostolat. 
Aussi nous sommes-nous complu à retracer les 
plus touchants épisodes de leur vie, sans avoir 
cru pour cela nous écarter de notre sujet; car 
c'est du vénérable fondateur qu'ils ont reçu leur 
mission, leur autorité ; c'est à lui peut-être qu'ils 
doivent leurs triomphes, et d'ailleurs, dans la 
famille spirituelle comme dans la famille natu- 
relle, la gloire des fils rejaillit, éclatante, im- 
mortelle, sur le front de leur père. 


CHAPITRE XIII 
RETOUR DE SAINT FRANÇOIS EN ITALIE 


(1220-1221) 


Pendant que Bérard et ses compagnons tom- 
baient sous le cimeterre des Maures, François, 
n'ayant pu ni ramener l'Orient à la vérité, ni y 
cueillir la palme du martyre, repassait promp- 
tement les mers pour continuer son apostolat 
en Italie. Il débarqua à Venise. Cette grande 
cité, l'opulente et gracieuse reine de l’Adria- 
tique, était alors à l'apogée de sa puissance. Les 
navires de toutes les nations se dirigeaient vers 
elle et versaient dans son port les richesses de 
l'Orient et de l'Occident. Ses doges étaient des 
rois, et ses marchands égalaient les princes en 
faste et en magnificence. Comment l’humble 
mendiant d'Assise eût-il pu faire entendre sa 
voix au milieu d’une ville où les affaires et les 
plaisirs se succédaient sans relâche? Il s'éloi- 
gna donc du centre trop tumultueux de la mé- 
tropole, et alla passer quelques jours dans un 
de ces nombreux îlots qui émergent, brillants 
comme la nacre, de la nappe azurée des lagunes. 
Au moment où il mettait le pied dans l'île, il 
aperçut une volée d'oiseaux qui chantaient. 
« Nos frères les oiseaux louent Dieu, dit-il à son 
compagnon ; allons au milieu d'eux réciter l'of- 
fice divin. » Mais comme leur gazouillement le 
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troublait, il se tourna vers eux et leur dit : 
« Mes frères les oiseaux, suspendez vos chants 
jusqu'à ce que nous ayons payé à Dieu le tribut 
de nos louanges. » Ils se turent à l'instant 
même, et ne reprirent leur bruyant ramage que 
lorsque le Saint leur en eut accordé la permis- 
sion (1). 

Le bruit de ce prodige attira l'attention des 
Vénitiens, dont la foi se réveilla et qui surent 
apprécier le trésor qu'ils possédaient ; et ce fut 
pour perpétuer le souvenir de ce miracle, qu'un 
patricien, nommé Jacques Michieli, s'empressa 
de bâtir dans cette île, pour le saint Patriarche 
et ses Frères, le couvent de Saint-François du 
Désert (2). 

S'il faut en croire Jourdain de Giano (3), Fran- 
çois, averti par un de ses Frères que Mathieu de 
Narni, Grégoire de Naples et plusieurs anciens 
religieux cherchaient, sinon à détruire l'Ordre, 
du moins à le modifier par de fâcheuses innova- 
tions, fut vivement peiné de cet abus de pou- 
voir. Cependant, quelle que fût l'étendue du 
mal, il attendit, sans douté pour y porter un 
remède plus efficace, le prochain Chapitre gé- 
néral, qui devait se tenir à la Portioncule, en la 
fête de saint Michel. Dans l'intervalle, il réso- 
lut d'aller visiter le couvent de Bologne, fondé 


1. BONAV., C. VII; GONZAGA; DANDoLo, Histoire de 
Venise. 

2. Pietro Ziani, doge de Venise, approuva cette dona- 
tion. 

3. Chronique, p. 4, n. 11. 
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huit ans auparavant par son premier disciple, 
Bernard de Quintavalle. Sur sa route, il évan- 
gélisa la plupart des villes de la Lombardie, Pa- 
doue, Bergame, Brescia, Mantoue, Crémone, 
où, selon sa coutume, il apaïsa les dissensions 
publiques et rétablit la paix. 

A Crémone, il rencontra saint Dominique; ce 
fut pour les deux Patriarches une des plus 
douces consolations que la Providence leur eût 
ménagées sur la terre. Ils purent conférer en- 
semble sur la bonté de Dieu, sur l'état florissant 
de leurs Ordres, sur le mouvement qui entrai- 
naït les peuples vers le Dieu du Calvaire. Un 
miracle termina ce suave entretien. Les reli- 
gieux du monastère (c'était un couvent de 
Frères Mineurs) étaient venus les prier de bénir 
un puits dont l'eau était trouble et insalubre. 
Les deux amis se regardèrent, chacun invitant 
l'autre à répondre. Alors Domimique dit aux 
Frères : « Allez nous puiser de l'eau. » Ils allè- 
rent en chercher dans un vase et L'apportèrent ; 
et Dominique dit à François : « Père, bénissez 
cette eau au nom du Seigneur. — Non, répon- 
dit François, bénissez-la vous-même; car vous 
êtes le plus grand. » Cette pieuse contestation 
dura quelque temps entre les deux saints; à la 
fin, Dominique, vaincu par l'humilité de Fran- 
çois, fit le signe de la croix sur lé vase, et or- 
donna qu'on versât l’eau dans le puits, dont la 
source fut purifiée pour toujours (1). 


I, WADDING, t. I, p. 334. 
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De Crémone, saint François se dirigea vers 
Bolognela Savante. Il avait conçu une haute idée 
de la vertu des Bolonais, depuis que Bernard 
lui avait écrit : « Mon Père, tout est biën dis- 
posé à Bologne. Maïs envoyez d'autres religieux 
à ma place; car je n’espère plus y faire aucun 
bien, j'ai même tout lieu de craindre d’y perdre 
mon âme, tant on m'y comble d'honneurs! » 
Mais il était bin de s'attendre à la réception 
triomphale dont il allait être l'objet. Au pre- 
mier bruit de son arrivée, toute la cité se 
porta au-devant de lui. Etudiants et profes- 
seurs, riches et pauvres, tous voulaient voir le 
Saint, l'entendre, recevoir sa bénédiction. Ils 
lui firent un cortège d'amour, comme les rois 
et les empereurs de la terre n’en connurent ja- 
mais ; il ne parvint qu'à grand'peine jusqu’à 
l'immense place du Petit-Palais. Là, il prêcha 
d'une manière si sublime, qu'on croyait en- 
tendre un séraphin plutôt qu'un homme. Au 
reste, voici, d'après la déposition d'un témoin 
oculaire, la fidèle peinture de l'impression que 
produisirent sa personne et son allocution : 
« Moi, Thomas, citoyen de Spalatro et archi- 
diacre de l’église cathédrale de la même ville, 
étant étudiant à Bologne, l'an 1220, en la fête 
del'Assomption de la Mère de Dieu, j'aientendu 
saint François prêcher sur la place publique, 
devant le Petit-Palais, où toute la ville était as- 
semblée. Il partagea ainsi son discours : les 
anges, les hommes, les démons. Il parla de ces 
êtres intelligents avec tant d’exactitude et d'élo 
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quence, que les gens de lettres qui l’écoutaient 
admirèrent un si beau langage dans la bouche 
d'un homme simple. Il ne suivit point la marche 
ordinaire des prédicateurs; mais, parlant à la 
façon des orateurs populaires, il ramena tout à 
ce seul point, l'extinction des inimitiés et de 
l'esprit de vengeance, le rétablissement de la 
paix et de la concorde entre concitoyens. Son 
habit était vil et grossier, sa personne chétive, 
son visage défait; mais Dieu donnait une telle 
efficacité à ses paroles, qu’un grand nombre de 
gentilshommes, extrêmement animés les uns 
contre les autres, et dont la fureur avait déjà 
répandu beaucoup de sang, se réconcilièrent 
publiquement. L'affection et la vénération pour 
le Saint étaient si universelles et allaient si 
loin, que la foule courait à lui et qu’on s’estimait 
heureux de pouvoir seulement toucher le bord 
de sa robe (1). » 

L’archidiacre de Spalatro raconte ensuite les 
merveilles opérées par notre Saint. Les Bolo- 
nais revinrent aux pratiques de la foi chré- 
tienne ; plusieurs revêtirent les livrées de la pé- 
nitence, entre autres Nicolas Pepoli, donateur 
du couvent de cette ville, Bonizio et deux jeunes 
étudiants, Pellegrino Falleroni et Rizzier de 
Muccia. François fit plusieurs miracles; il ren- 
dit la vue à un enfant, en faisant sur lui un 
grand signe de croix; il en guérit un autre de 
l’épilepsie, en lui faisant appliquer sur la poi- 


1. WaADDING, t. I, p. 337. 
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trine un parchemin sur lequel il avait écrit une 
prière. Ces deux adolescents revêtirent plus 
tard la bure franciscaine. 

Après son allocution sur la place du Petit- 
Palais, François alla présenter ses hommages 
au cardinal Hugolin, alors légat en Lombardie; 
puis il se rendit au couvent de Sainte-Croix, oc- 
cupé par les Frères Mineurs. Quelle ne fut pas 
sa surprise, quand il se trouva en face d'une 
belle et vaste maison! Son mécontentement 
augmenta encore, quand il apprit que Jean de 
Stracchia, Provincial de Bologne, y avait ou- 
vert, sans le consulter, un cours de théologie et 
d'éloquence sacrée. Indigné de cette double in- 
fraction à la discipline régulière, il réprimanda 
vertement le coupable : « Quoi donc! s'écria-t-il, 
c'est là la demeure des pauvres évangéliques ! 
Des Frères Mineurs logent dans ce palais! Pour 
moi, je ne reconnais pas cette maison pour 
nôtre; et ceux qui l'habitent, je ne les regarde- 
rai pas comme mes Frères. C'est pourquoi je 
vous commande, au nom de l’obéissance, d’en 
sortir au plus vite. » Les religieux lui obéirent 
sans répondre un mot; les malades eux-mêmes, 
parmi lesquels se trouvait Thomas de Célano, 
le narrateur du fait, furent transportés ailleurs. 
Mais le cardinal Hugolin, étant survenu, finit 
par apaiser la colère du Saint, en lui disant : 
« Mon fils, n'aie point de scrupule d’accepter 
cette résidence; il faut pour les infirmes un peu 
plus d’air et d'espace; et quant à la propriété, 
elle reste au donateur et à la sainte Église ro- 
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maine. » Le conseil était sage ; François le sui- 
vit, et faisant taire ses répugnances, il pardonna 
aux infracteurs repentants, et leur permit de 
rentrer dans le monastère (1). Toutefois, il re- 
fusa d'y passer la nuit, et alla prendre un peu 
de repos au couvent des Frères Prêcheurs, afin 
que la leçon portât ses fruits. « Une indulgence 
qui favoriserait le crime, disait-il, ne serait 
point de l’indulgence, mais de la complicité. Je 
ne veux point autoriser par ma présence la faute 
qu'on a commise contre la sainte pauvreté. » 
Quant à l'école de théologie, il la ferma, et il 
défendit formellement au Provincial de la rou- 
vrir sans sa permission (2). 

Le lendemain, ayant dit adieu à son ami saint 
Dominique, il reprit le chemin d'Assise, pour y 
présider le Chapitre général. C'était le soldat 
rentrant sous la tente, après dix années de 
luttes et de victoires. Ici se termine, en effet, à 
proprement parler, sa vie militante, sa vie apos- 
tolique. Il ne sortira plus guère du couvent, à 
cause de ses nombreuses infirmités ; et les quel- 
ques années qu'il lui reste encore à passer dans 
l'exil de ce monde, seront partagées entre la 
contemplation, les affaires de l'Ordre et la souf- 
france. 

Nous l'avons suivi dans ses longues pérégri- 
nations à travers l'Italie, l'Espagne et l'Égypte, 
de 1209 à 1220; nous avons assisté à ses triom- 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. Ill, c. 1v. — Cf. 
W'ADDING. 
2. WaADDING, t. 1, p. 330. 
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phes, les plus nobles qu'un homme puisse rem- 
porter, puisque là où il plantaïit le drapeau de la 
Croix, c'était le règne de la vérité et de la vertu 
qu'il rétablissait. Nous n'y reviendrons pas. 
Nous préférons en chercher la cause, qui est si- 
gnalée en passant dans un document contem- 
porain, dans un diplôme émané du municipe de 
Poggi-Bonzi, portant la date de 1220 et com- 
mençant par ces mots : « Nous accordons à un 
homme du nom de François, que tout le monde 
vénère comme un Saint, une maison pour qu’ 
y établisse des religieux de son Ordre (1). » 

Cette déclaration des magistrats de Poggi- 
Bonzi est-elle autre chose qu’un écho de l’opi- 
pion publique ? François partout acclamé comme 
un être exceptionnellement chéri de Dieu, sub- 
juguant les peuples parses miracles, se les atta- 
chant par sa bonté compatissante, et profitant 
d’une influence si légitimement acquise pour 
apaiser les querelles et transformer les mœurs 
farouches du moyen âge, voilà donc, on ne peut 
le nier, la note qui domine dans les pièces offi- 
cielles aussi bien que dans les chroniques 
de l'époque C'est au même ordre d'idées que se 
rattache une légende qu'on relit toujours avec 
plaisir, la légende du Loup de Gubbio. 

Gubbio, petite ville de l'Ombrie, située au 
nord d'Assise, sur la rampe escarpée des Apen- 
nins, à l'entrée des gorges rocheuses du mont 
Catvo, Gubbio tremblait devant un loup dont la 
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_taille, aussi bien que la férocité, était mons- 
trueuse. Il ne s’attaquait pas seulement aux ani- 
maux; il dévorait aussi les enfants et les 
hommes. Les habitants étaient dans la conster- 
nation, et les plus hardis n'osaient plus s’aven- 
turer sans armes en dehors des murs de la ville. 
Le Saint, touché de compassion, résolut d'aller 
trouver le loup. Il gravit la montagne sans 
crainte, mettant toute sa confiance en Dieu; et, 
suivi de loin par la multitude anxieuse, il 
s’avança vers le repaire du loup. Troublée dans 
_ son repos, la bête fauve s’élance d’un bond, la 
gueule béante, vers l’homme de Dieu. Celui-ci 
marche à sa rencontre, fait sur elle le signe de 
la croix, l'appelle à lui et lui dit d’une voix vi- 
brante : « Viens ici, frère loup, et au nom du 
Christ, ne me fais aucun mal, à moi ni à per- 
sonne. » 

Aussitôt le loup s'arrête, ferme la gueule et 
vient, doux comme un agneau, se coucher aux 
pieds du Saint. « Frère loup, poursuit saint 
François, tu as commis de grands crimes. Tu 
n’as pas seulement égorgé des animaux. Tu as 
poussé la cruauté jusqu’à dévorer des hommes 
créés à l’image de Dieu. Tu mérites la mort! 
Tout le monde murmure contre toi, et tu esun 
objet d'horreur pour tous les habitants de la 
contrée. Mais, je le veux, frère loup, tu vas si- 
gner un traité de paix avec eux. Je sais que la 
faim est la seule cause de tes méfaits; pro- 
mets-moi donc de mener une vie innocente; et 
de leur côté, les habitants te pardonneront le 
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passé et pourvoiront désormais à ta subsis- 
tance. » Y consens-tu? Et le loup, baissant la 
tête, indique par ses mouvements qu'il accepte 
le contrat. 

Alors François revint vers la ville avec le 
loup, qui le suivait comme un chien suit son 
maître. Et comme toute la population était ac- 
courue sur la place publique pour être témoin 
d'une scène si étrange, François, montant sur 
une pierre, harangua la foule en ces termes : 
« Mes frères, c'est en punition de vos péchés 
que le Seigneur a permis ce fléau. Mais, son- 
gez-y, si la gueule d’un pauvre animal, qui, 
après tout, ne peut tuer que le corps, a suffi 
pour jeter l’effroi dans votre ville et dans toute 
la contrée, combien plus ne devez-vous pas 
craindre cet abîme de l'enfer qui dévore éternel- 
lement ses victimes! Ah! convertissez-vous, 
faites pénitence, et alors Dieu vous délivrera, 
non seulement de la rage d’un loup dans cette 
vie, mais encore des flammes éternelles après 
votre mort. » Après ce discours, le Saint de- 
manda publiquement aux magistrats et à tous 
les habitants s'ils agréaient les conditions du 
traité de paix avec le loup, c’est-à-dire pour eux 
la promesse de le nourrir, et pour lui la pro- 
messe de ne nuire à aucune créature. Ils accep- 
tèrent d’une voix unanime ; le loup, de son côté, 
pour attester et ratifier ses engagements, posa 
sa patte dans la main de François. A cette vue, 
l'admiration ne connut plus de bornes; des ac- 
clamations enthousiastes, bruyantes comme les 
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flots de la mer, s’'échappèrert de toutes les poi- 
trines. Puis la foule se dispersa, en louant et 
bénissant Dieu de lui avoir envoyé François, 
qui, par ses mérites, l’avait délivrée de la gueule 
d'une bête si cruelle. Le loup vécut encore deux 
années à Gubbio, allant familièrement de porte 
en porte, entrant dans les maisons, sans faire 
ni recevoir aucun mal. Chacun s’empressait de 
lui fournir ce qui était nécessaire à sa subsis- 
tance ; et quand il traversait la cité, jamais les 
chiens n’aboyaient après lui. Enfin, deux ans 
après sa conversion, frère loup mourut de vieil 
lesse, et les habitants le regrettèrent vivement ; 
car, rien qu'à voir cet animal traverser les rues 
avec la douceur d'un agneau, ils se rappelaient 
avec bonheur le miracle et la sainteté du célèbre 
thaumaturge de l'Ombrie (1). | 

Enfin, après une absence de plus d’une année, 
François rentra au couvent de Notre-Dame des 
Anges. C'était très probablement dans la pre- 
mière quinzame du mois de septembre 1220. Sa 
présence était devenue nécessaire, pour les mo- 
tifs que nous avons indiqués plus haut, et son 
retour était ardemment désiré par ses douze 
premiers compagnons. 

Quelques jours avant la Saint-Michel, le bien- 
heureux Patriarche d'Assise eut une vision qui 
le frappa vivement. Il vit une statue colossale, 
à la tête d'or, aux bras d'argent, aux jambes 
d’airain, aux pieds d'argile, et il comprit que 
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ces divers métaux signifiaient les différents 
âges de la famille franciscaine et les relâche- 
ments de l'avenir (1). Ce fut sous le coup de ces 
impressions et dans le but de conserver à 
l'Ordre sa beauté primitive, qu'il ouvrit à 
Notre-Dame des Anges, le 29 septembre 1220, 
le troisième Chapitre général. Il y prit deux me- 
sures réclamées par les circonstances. Il com- 
mença par réprimander sévèrement Grégoire 
de Naples et Mathieu de Narni, et abolit leurs 
innovations. Il alla plus loin encore, s’il faut en 
croire Wadding, pour Jean de Stracchia, qui, 
malgré sa défense formelle, avait eu l'audace de 
rouvrir à Bologne le cours de théologie et s'était 
opiniâtré dans sa révolte. Il le dépouilla de sa 
charge de Provincial et le retrancha de ses af- 
fections (2). 

François, d’un naturel si doux et si aimable, 
se montra, dans ces pénibles conjonctures, 
d'une fermeté inébranlable. N'était-ce pas son 
droit et son devoir d’extirper les abus et de re- 
trancher du cep de vigne les branches nuisibles? 
Du reste, après s'être acquitté de l'office de su- 
périeur, il tira de son cœur ému les paroles les 
plus affectueuses. Au blâme mérité par le zèle 
intempérant de quelques-uns, il mêla les plus 
sages conseils sur la prédication. < Mes frères, 
leur dit-il, vous êtes les ambassadeurs et les 
hérauts du grand Roi; c'est à vous qu'il appar- 
tient de transmettre ses ordres à l'oreille des 


1. FH. DE CELANO, Vita secunda, p. HI, c. XXVLE 
2. WaADDING, t. Ë, p- 330, n. xvI. 
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peuples. Soyez tout entiers à la mission qui 
vous est confiée, et n'ayez garde de vous en 
laisser détourner par les préoccupations tem- 
porelles. Commencez par méditer devant Dieu 
ce que vous devez enseigner en public, et de- 
mandez à l’oraison la flamme qui doit animer 
vos discours. Rien de plus excellent que le mi- 
nistère de la parole divine : les prédicateurs 
sont la lumière du monde, le canal de la vie, la 
terreur de l'enfer. A ces titres ils ont droit à 
notre vénération et à tous nos respects, pourvu 
qu'ils aient soin eux-mêmes d'’honorer leurs 
fonctions par la dignité de leur vie et la droi- 
ture de leurs intentions. Qu'ils sont à plain- 
dre, ceux qui vendent leur talent pour une 
obole, pour un peu de vaine gloire et d'encens !.… 
Malheur à ceux qui ne cherchent qu'à flatter les 
oreilles et parlent en rhéteurs, au lieu de parler 
en apôtres! Malheur à ceux qui emploient tous 
les instants de la journée aux travaux absor- 
bants de la prédication, sans en prélever une 
minute pour accorder à leur âme l'aliment spi- 
rituel qu'elle réclame! Bénis soient, au con- 
* traire, ceux qui savent tenir compte de ces deux 
genres d'obligations et travaillent activement 
au salut de leurs frères, sans négliger leur 
propre avancement dans la perfection (1). » 

En prononçant ces paroles, son teint s'était 
animé; sa voix était devenue plus vibrante. 
Elle se radoucit peu à peu; et abordant le point 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. xcix et c. — 
Cf. Œuvres de saint François d'Assise, p. III, c. Xvur. 


EN ITALIE 265 


le plus délicat du ministère apostolique, la ques- 
tion des rapports avec les évêques et le clergé 
séculier, il ajouta : « Soyez soumis aux prélats, 
et ne prêchez pas contre leur gré au troupeau 
dont ils ont la garde, vous souvenant toujours 
que par vocation vous êtes leurs auxiliaires. De 
la sorte, vous conquerrez du même coup les 
sympathies du clergé et celles du peuple : ce 
qui sera plus agréable au souverain Maître que 
si vous gagniez seulement les bonnes grâces des 
fidèles et froissiez les pasteurs (1). » 

Dans cet entretien, au ton si grave et si pa- 
ternel, le saint Patriarche avait épanché son 
âme dans celle de ses Frères avec plus d'effu- 
sion que d'habitude. C’est qu'il pensait clore par 
ces derniers conseils les actes de son adminis- 
tration. A la veille du Chapitre, il avait dit àson 
compagnon de voyage : « Je ne me regarderais 
pas comme un vrai Frère Mineur, si je ne fai- 
sais ce que je vais te dire. Je m'en vais présider 
le Chapitre, prêcher, donner les avis néces- 
saires. Je suppose qu'on me dise, à la fin du 
Chapitre : « Tu es un homme simple, illettré, 
«sans éloquence; tu ne nous gouverneras 
« plus! » Je suppose même qu’on me jette hon- 
teusement à la porte. En vérité, je te le déclare, 
si jene supportais ces mauvais traitements sans 
changer de visage, sans perdre la joie intérieure, 
je ne serais pas un vrai Frère Mineur (2). » 

A travers ces fictions de l'humilité, on sent 


I. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. LXxxIVv. 
2. Ibid., loc. cit., C. LXXXHI. | 
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poindre la détermination qu'il avait prise in 
petto de résigner sa charge, par suite de l’aggra- 
vation toujours croissante de ses infirmités. 
Cependant il n'en rompit le secret qu’à la der- 
_nière session capitulaire, où il dit aux vocaux 
réunis : « Désormais, je suis mort pour vous. 
Voici votre supérieur, Pierre de Catane; c’est à 
lui que nous obéirons tous, vous et moi. » Et se 
prosternant aux pieds de Pierre de Catane, il lui 
promit respect et obéissance comme au Mi- 
nistre général de l'Ordre. Puis, toujours à ge- 
noux, les yeux levés vers le ciel et baignés de 
larmes, il fit cette prière avec un inexprimable 
accent d'amour : « Seigneur Jésus, je vous re- 
commande cette famille qui vous appartient et 
que vous m'avez confiée jusqu’à ce jour. Vous 
savezque mes infirmités me mettent hors d’état 
de la gouverner; je la laisse donc entre les 
mains des Ministres généraux. S'il arrive que, 
par suite de leur négligence, de leurs scandales 
ou d’une rigueur excessive, quelqu'un des 
Frères Mineurs vienne à périr, ils vous en ren- 
dront compte, Seigneur, au jour du juge- 
ment (1).» 

La démission du saint fondateur fut acceptée, 
_ mais sous d’honorables réserves. Il fut convenu 
que, tout en restant soumis à son Gardien, il 
retiendrait toujours le titre et les droits de Mi- 
nistre général, et que, de son vivant, ses suc- 
cesseurs porteraient seulement le nom de Vi- 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. Lxxx+. 
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caires généraux. La mort de Pierre de Catane, 
survenue le 10 mars 1221, le força d'intervenir 
de nouveau dans les affaires de l'Ordre (1). Au 
Chapitre de la Pentecôte (maï 1221), où se trou- 
vaient trois mille Frères, un évêque et le cardi- 
nat Raniero Capoccio, ik confia au Frère Élie la 
charge de Vicaire général et s'assit à ses pieds. 
Sa voix était si faible qu'on ne pouvait l’en- 
tendre. Elie transmettait ses ordres. Il com- 
mença ains! : « Voici ce que dit le Frère (c'est 
par cette appellation respectueuse qu'il dési- 
gnait le vénérable fondateur). I est une contrée 
dont les habitants, à la foi robuste, de longs bâ- 
tons à la main, de grandes bottes aux pieds, 
traversert nos cités et se dirigent vers le tom- 
beau des Apôtres, sous l’ardeur du soleit, au 
chant des cantiques. Comme nos premiers mis- 
sionnaires ont été maltraités dans ce pays, le 
Frère n’impose à personne l'obligation d’y aller; 
mais si quelques religieux, mus par la gloire de 
Dieu et le salut des âmes, se sentent cette vo- 
cation, il leur assure le même mérite qu'aux 
missionnaires d'outre-mer. Qu'ils se lèvent. » 
Quatre-vingt-dix Frères se levèrent, comme 
pour aller au martyre. François en choisit seu- 
lement vingt-sept, quinze laïques et douze 
clercs, parmi lesquels Thomas de Célano, 
Conrad le Teutonique, Jean de Piano-Carpino, 
le diacre Jourdain de Giano et Césaire de 


J. Voici l’'épitaphe très antique gravée sur la tombe de 
Pierre de Catane : 
+ ANN. DNI. M.CCXXI. VI° ID'MARTII. 
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Spire, qu'il établit Provincial d'Allemagne (1). 
Césaire, homme de grand savoir et de grande 
piété, redoutant les idées novatrices du 
Frère Elie, à la parole ardente duquel il devait 
pourtant sa conversion, s’approcha du saint Pa- 
triarche et lui dit : « Mon Père, j'ai pris laferme 
résolution d'observer exactement jusqu'à mon 
dernier soupir, avec la grâce de Dieu, le saint 
Évangile et notre Règle. Mais j'ai une grâce à 
vous demander; je vous parlerai en toute sim- 
plicité. S'ilarrive jamais que des religieux trans- 
gressent la Règle, accordez-moi d'avance votre 
bénédiction, pour que je me sépare d'eux et que 
je me joigne au groupe des religieux fervents. » 
A ces mots, François, rempli d’allégresse, l’em- 
. brassa, le bénit et lui dit en lui posant la main 
sur la tête : « Sache, Ô mon fils, que ta prière 
est exaucée; tues prêtre pour l'éternité, selon 
l’ordre de Melchisédech »; ce que nous pour- 
rions traduire par ces mots : « Je te bénis; car 
tu es un prêtre selon le cœur de Dieu. » Quinze 
ans après, Césaire de Spire se montra, avec 
Aymond de Faversham et Bernard de Quin- 
tavalle (2), le plus ardent antagoniste du 
Frère Elie, c’est-à-dire de son relâchement et de 
sa mauvaise administration comme Ministre 
général. | 


1. Chronique de JOURDAIN DE GIANO, p. 6-8. 
2. TH. ECCLESTON, De adv. F. M.in Angl., coll. xr1. 
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LE TIERS-ORDRE 


(1221) 


Douze ans à peine s'étaient écoulés depuis la 
fondation de l'Ordre séraphique, et déjà les 
Frères Mineurs possédaient des couvents en 
Italie, en Espagne, en Portugal, en France, en 
Allemagne et jusqu’en Palestine. La bénédic- 
tion du ciel leur avait donné grâce pour se mul- 
tiplier et s'étendre en tous lieux. L'Institut des 
Clarisses, de trois ans plus jeune, n'était pas 
moins florissant que son aîné. L'exemple, la 
prédication, les miracles de ‘saint François 
avaient remué l'Europe, réveillé la foi et im- 
primé un élan universel vers le cloître. De tous 
les rangs de la société sortaient des âmes géné- 
reuses qui, aspirant à une vie plus parfaite, 
cherchaient un refuge sous l’étendard de la pau- 
vreté volontaire. 

Les clercs et les simples fidèles que rete- 
naient des liens sacrés ou les obligations de leur 
état, s’affligeaient de ne pouvoir prendre part 
à ce mouvement. « Ils venaient consulter le 
saint Patriarche sur les moyens de vivre chré- 
tiennement au milieu du siècle : ils lui deman- 
daient une règle de vie tracée de sa main, afin de 
marcher plus sûrement dans les voies de la per- 


270 SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


fection évangélique (1). » Saint François leur 
promit de composer une Règle qui calmerait 
leurs craintes et leur apporterait quelque chose 
de la paix et des avantages du cloître. Il tint 
parole, et c’est pour eux qu'il institua son troi- 
sième Ordre ou Tiers-Ordre, dont nous allons 
raconter brièvemént les origines, les progrès et 
les gloires. 

Cette œuvre, comme toutes celle de François, 
ou plutôt comme toutes celles de Dieu, naquit 
dans l'ombre et sans fracas. Passant à Poggi- 
Bonzi en Toscane, sur la route de Florence à 
Sienne, le Saint rencontra un de ses amis de 
jeunesse, le marchand Luchesio. Cet homme, 
jadis avare et dur, n'était plus reconnaissable 
depuis quelques mois : il édifiait par ses larges 
aumônes ceux qu'il avait scandalisés par son 
égoisme. On le voyait secourir les indigents, 
soigner les malades dans les hôpitaux, ouvrir 
sa maison aux pèlerins, défendre les droits du 
Saint-Siège. Dans l’ardeur de son prosélytisme, 
il essayait, mais en vain, d’inspirer les mêmes 
sentiments à Bona Donna, sa compagne. 
Femme pieuse, mais écoutant trop la prudence 
de la chair, elle était du nombre de ces mères 
de famille qui craignent toujours que la terre 
ne leur manque sous les pieds; elle blämait 
donc avec acrimonie les prodigalités de son 
époux. Un miracle la convertit. Un jour que 
Luchesio, après avoir distribué tout le pain qui 


1. A. DE SÉGUR, Histoire populaire de saint François 
d’Assise, ch. vil. 
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se trouvait à la maison, la priait de donner en- 
core quelque chose aux pauvres qui se présen- 
taient : « Tête sans cervelle et troublée par les 
jeünes, s’écria-t-elle tout en colère, tu négligeras 
donc toujours les intérêts de ta famille! » Lu- 
chesio, sans s’émouvoir de ces injures, la sup- 
plia doucement d'ouvrir le meuble destiné aux 
provisions de bouche, pendant qu'au fond de 
son cœur il invoquait Celui qui avait multiplié 
les pains dans le désert. Bona Donna finit par 
obéir, et, à sa grande stupéfaction, elle trouva 
une grande quantité de pains. A dater de ce 
jour, son cœur s’ouvrit aux pensées du ciel, et 
il y eut entre ces deux âmes, converties à des 
heures différentes, une généreuse émulation 
dans les œuvres de miséricorde (1). 

La demeure de ces deux pénitents était pré- 
destinée à devenir le berceau du Tiers-Ordre. 
En y entrant, François leur dit : « Beaucoup de 
personnes vivant dans le monde me prient de 
leur tracer une voie de perfection appropriée à 
leur état. J'ai donc songé, pour répondre à leurs 
désirs, à instituer un troisième Ordre, où elles 
pourront servir Dieu d'une manière parfaite, 
sans rompre les liens du mariage; et je crois 
que vous ne sauriez mieux faire que d'en être 
les prémices. » Ils accueillirent avec joie une 
proposition si conforme à leurs aspirations les 
plus intimes, et conjurèrent le Saint de les ad- 
mettre dans le nouvel institut. Il les revêtit de 


1. Acta S. S., 16 avril, 
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la tunique grise et les ceignit du cordon, qui 
devait demeurer à jamais la marque distmctive 
de ses institutions. Il initia à cette même forme 
de vie plusieurs personnes de Poggi-Bonzi et 
de Florence. Le Tiers-Ordre de la Pénitence, le 
plus ancien de tous les Tiers-Ordres, était ins- 
titué (1227). Ainsi s’accomplissait sans bruit un 
des grands événements du moyen âge. 

Quelques mois après, le saint Patriarche ré- 
digea pour les Tertiaires une Règle dont le but 
est de venir en aide aux âmes que des devoirs 
impérieux contraignent à vivre dans le monde, 
de raviver en elles l'esprit du christianisme et 
de les faire participer aux vertus de la vie reli- 
gieuse. Règle large et simple; car elle est faite 
pour tous les temps, toutes les nationalités, 
toutes les conditions de la vie sociale. Règle fa- 
_cile; car elle n’est au fond qu’une sage applica- 
tion des lois évangéliques, « qui ne sauraient 
paraître trop dures à un chrétien (1) ». Elle 
n'oblige point sous peine de péché, et n’a d'autre 
sanction que l’amour. 

Elle fut accueillie non seulement avec faveur, 
mais avec un véritable enthousiasme. « Le 
monde se peupla de jeunes filles, de veuves, de 
gens mariés, d'hommes de tout état qui por- 
taient publiquement les insignes d'un Ordre 
religieux et s'astreignaient à ses pratiques dans 
le secret de leurs maisons. L'esprit d’associa- 
\ tion qui régnait au moyen âge, et qui est celui 


1. LÉON XIII, Encyclique Auspicato, du 17 septem- 
bre 1882. 
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du christianisme, favorisa ce mouvement. De 
même qu’on appartenait à une famille par le 
sang, à une corporation par le service auquel 
on s'était voué, à un peuple par le sol, à l'Église 
par le baptême, on voulut appartenir par un 
dévouement de choix à l'une des glorieuses 
milices qui servaient Jésus-Christ dans les 
sueurs de la parole et de la pénitence. On revé- 
tait les livrées de saint Dominique ou de saint 
François; on se greffait sur l’un de ces deux 
troncs pour vivre de leur sève, tout en conser- 
vant encore sa propre nature; on fréquentait 
leurs églises, on participait à leurs prières, on les 
assistait dans son amitié, on suivait d'aussi 
près que possible la trace de leurs vertus. On 
ne croyait plus qu’il fallût fuir du monde pour 
s'élever à l'imitation des saints ;{toute chambre 
pouvait devenir une cellule, et toute maison une | 
Thébaïde (1). » 

Le Tiers-Ordre séraphique venait de "rl 
et déjà la voix du peuple, se faisant l’écho de la: 
voix du Vicaire de Jésus-Christ, proclamait que: Q 
c'était l'œuvre du Très-Haut. Il fut, en effet, le: 
fruit le plus suave du zèle de saint François, et 
il est peu d'institutions qui offrent plus d'in-, 
térêt. 

Il se propagea avec la rapidité de la flathine 
qui dévore une forêt. Il franchit les montagnes 
et les mers, s'étendit jusqu'aux extrémités de 
l'empire chinois, et contribua puissamment à la 


1. Vie de saint Dominique, par LACORDAIRE, ch. xvI. 
. 18 
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rénovation du x1r1° siècle. Plus tard, il pénétra 

ns le nouveau monde avec les premiers 
Franciscains qui accompagnaient Christophe 
Colomb. Enfin, depuis son origine jusqu'à nos 
jours, il n’a cessé de produire, à l'envi des dé- 
serts et du cloître, une admirable floraison de 
saints; et cette fécondité est le principal motif 
qui a déterminé les souverains pontifes à faire 
pleuvoir sur lui l’abondante rosée de leurs fa- 
veurs spirituelles. 

De l’innombrable phalange de héros et de 
saints qui l'ont illustré, le premier en suivant 
l'ordre chronologique, est ce Luchesio dont 
nous avons raconté la conversion et à qui Dieu 
accorda le don des miracles et celui de l'oraison 
jusqu'à l’extase (1); mais le plus célèbre est 
sans contredit Louis IX : Louis IX qui 'par- 
tout sut commander le respect et l'admiration, 
sous le chêne de Vincennes en rendant la jus- 
tice, à Damiette en refusant la couronne offerte 
par les Musulmans, à Tunis en mourant sur la 
cendre, et mérita de devenir le patron des 
Frères du Tiers-Ordre Franciscain. 

Plusieurs souverains pontifes, et parmi eux, 
Léon X, Pie VI et Pie IX, auxquels il faut 
joindre Sa Sainteté Pie X. actuellement ré- 
gnant, unirent à l'éclat de la tiare les livrées 
de la pénitence. Des têtes couronnées, Rodolphe 
de Habsbourg ; saint Ferdinand, roi de Castille ; 
_Charles-Quint, Philippe Il et Philippe III, rois 


1. Luchesio mourut le 28 avril 1241 et fut béatifié par 
Pie VI. ; 
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d’Espagne ; (Garcia Moreno, la glorieuse vic- 
time de la franc-maçonnerie;) d'opulents sei- 
gneurs, comme saint Elzéar de Sabran, saint 
Roch de Montpellier et ce Thomas Morus qui, 
placé entre l’apostasie et le martyre, se montra 
saintement rebelle aux sacrilèges caprices du 
pouvoir; des prêtres et des évêques, comme 


saint Yves, saint Charles Borromée, saint | ? 


François de Paule, saint Ignace de Loyola, 
saint Vincent de Paul, M. Olier, le cardinal de 
Béruke ; et de nos jours, le curé d’Ars, Mgr de 
Ségur, dom Bosco, Mgr Freppel et le cardinal 
Alimonda, s'inscrivirent également parmi les 
Tertiaires. Les uns et les autres se faisaient 
gloire de porter les livrées franciscaines, et le 
cardinal Alimonda n'était que leur interprète, 
lorsque, à l’occasion des fêtes du septième cen- 
tenaire de saint François, il professait publique- 
ment, dans un langage où la grâce le dispute à 
l'éloquence, sa vénération pour celui qu’il nom- 
mait son père et son modèle (1). « Je ne cesse, 
s'écriait-il, de bénir le jour où j'ai ceint la corde 
du Patriarche d'Assise. Tout jeune encore, je 
me sentais déjà attiré vers ce grand serviteur 
de Dieu, quand ma pieuse mère me parlait de 
lui. Je l’aimais parce qu'on me le dépeignait 
épris d'amour pour tout ce qui charmait mon 
enfance : le printemps, les fleurs, les oiseaux, 
les petits oiseaux auxquels il préparait leur 
nourriture sur le toit de son couvent, et les 


1. Discours du 4 octobre 1882. 
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gémissantes tourterelles qui accouraient, do- 
ciles à son appel, se poser familièrement dans 
ses mains. Mon admiration ne fit que croître 
avec l’âge, et lorsque je me destinai au sanc- 
tuaire, saluant dans saint François l'ami des 
petits et des faibles, le défenseur des opprimés, 
le consolateur de ceux qui souffrent, le héraut 
de l'Évangile, l'apôtre intrépide qui, les pieds 
nus et posés sur les remparts chancelants de la 
patrie, cherchait à la sauver, je le pris pour 
modèle. Aujourd’hui que les clameurs et les 
sarcasmes de la libre-pensée retentissent à mes 
oreilles, je ne dédis point mes premières béné- 
dictions et n'ai point honte d’appartenir au 
Tiers-Ordre. Tout au contraire, je m'en fais 
gloire; car je vois que ses membres m'invitent à 
prendre mon vol — avec une plus ferme assu- 
rance de la protection divine — vers tout ce qui 
est grand, vers tout ce qui est beau et avanta- 
-geux à mes contemporains. À vec Volta et Gali- 
lée, je puis traiter des sciences expérimentales; 
avec Christophe Colomb, courir à la recherche: 
des rivages inconnus; avec Raymond Lulle,* 
. aborder les plus hautes sphères de la philoso-| 
phie; avec Cimabué et Giotto, Michel-Ange et 
Raphaël, manier l'ébauchoir et le pinceau; avec | 
le Dante (1), cultiver la poésie et célébrer A 
pasteur admirable dont la vie se chanterait 
mieux parmi les gloires du ciel. » Ù 
Le cardinal Alimonda nous découvre ici, en 


1. Paradis, chant xi. 
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passant, une des faces les plus brillantes de 
l'institution franciscaine : nous voulons dire! 
l'empressement avec lequel la science et le génie 
s’inclinèrent devant la sainteté. Raphaël, Mu- 
rillo, Pétrarque, Galvani, Christophe Colomb, 
Lope de Véga, Donoso Cortès, Ferdinand Gail- 
lard, le rénovateur de la gravure au xix° siècle] 
— pour ne citer que les noms les plus célèbres 
— tous ces grands hommes ne furent Gas 
seulement, en effet, des croyants; le Séraphin | 
d’Assise les compta parmi ses disciples. Et la 
tunique du Tertiaire, sous laquelle ils avaient 
combattu, fut aussi le glorieux linceul dans 
lequel ils voulurent être ensevelis, persuadés, 
non sans motif, que le jugement de Dieu leur 
serait alors plus doux, et que la foudre, qui 
n'épargne pas les lauriers de l'artiste et du 
poète, respecterait le vêtement du pauvre. 

Mais nulle part le Tiers-Ordre n’excita plus 
d'enthousiasme que parmi les femmes. Trop 
souvent déçues dans leurs plus légitimes affec- 
tions, elles se tournaient vers saint François, 
dans l'espoir de trouver sous l’habit de la péni- 
tence la paix et le bonheur qu'elles demandaient 


vainement au monde. Le monastère venait à: 


elles, puisqu'elles ne pouvaient aller à lui. Se 
bâtissant dans quelque réduit de la maison: 
paternelle ou conjugale un sanctuaire mysté- 
rieux, tout plein de l'Époux invisible qu elles: 
aimaient uniquement, elles épanchaient libre- 


. ment devant Luilesflots d'amour dont le cœur de 


la femme chrétienneest le réservoir sans fond. Le 
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Tiers-Ordre satisfaisait à leurs aspirations les 
plus idéales, en même temps qu'il les dédom- 
mageait de la tyrannie de leur position; en 
_retour, elles l’enrichissaient du trésor de leurs 
vertus, de leurs sacrifices et de leur sainteté. 
Nos lecteurs nous sauront gré de placer sous 
leurs regards quelques-unes de ces fleurs em- 
baumées, celles qui ont été plantées les pre- 
mières dans le parterre séraphique et qui en 
forment à jamais le plus bel ornement. 
Au-dessus de toutes, brille sainte Élisabeth 
de Hongrie, qui eut une place à part dans le 
cœur du Séraphin d'Assise, comme elle en a 
une dans l'amour du peuple chrétien. Mariée au 
pieux Louis, landgrave de Thuringe, Élisabeth, 
alors dans toute la fleur de son innocence et de 
sa beauté, offrait sur le trône le spectacle de 
toutes les vertus que le Poverello estimait le 
plus. En 1221, au moment où ses destinées se 
lient à celles de l'Ordre, elle ne comptait que 
quatorze printemps,et son jeune cœur, ouvert à 
toutes les nobles aspirations, allait présenter 
un champ fertile à ces semences de vie et de 
force que la main de François répandait sur 
l'univers chrétien (1). Lorsque, en cette même 
année, les Frères Mineurs se présentèrent pour 
la seconde fois en Allemagne, ils trouvèrent 
auprès d'elle encouragement et sympathie. Elle 
leur bâtit un couvent au sein de sa capitale, 


1. Histoire de sainte Elisabeth de Hongrie, par le 
comte DE MONTALEMBERT. — Cf. la Chronique de Saxe, 
par BAUDOIN DE BRUNSWICK, 
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à Eisenach, et choisit pour son confesseur le 
Frère Rodinger, l’un des premiers Allemands 
qui eussent embrassé la Règle séraphique. 
Ayant connu par ses nouveaux hôtes l’exis- 
tence du Tiers-Ordre en Italie, elle fut frappée 
des avantages qu'offrait à une chrétienne fer- 
vente cette affiliation, et elle s'empressa de s’y 
agréger, heureuse de donner par là une sorte de 
consécration aux mortifications et aux pra- 
tiques de piété qu'elle s'était imposées de son 
propre mouvement. Elle est la première en 
Allemagne qui se soit associée au Tiers-Ordre, 
et l’on peut croire que l'exemple d’une prin- 
cesse si haut placée par sa naissance et si 
renommée pour sa piété ne fut pas sans in- 
fluence sur la rapide extension de l'institution 
franciscaine. 

Le saint Patriarche, informé de la précieuse 
conquête que ses missionnaires venaient de 
faire, fut au comble de la joie. Lui qui défendait 
si expressément « de canoniser les gens pen- 
dant leur vie », ne tarissait pas en éloges sur 
les vertus de la jeune princesse. L’humilité 
exemplaire d'Elisabeth, son austère piété, son 
dévouement pour les lépreux, formaient le sujet 
ordinaire de ses conversations avec le cardinal 
Hugolin. Un jour, le cardinal le pressa de faire 
passer un gage de son affection à celle qu’il pou- 
vait à si bon droit nommer sa fille; et en même 
temps il lui enleva de dessus les épaules le vieux 
manteau qui les recouvrait, en lui enjoignant de 
l'envoyer sur-le-champ à l’humble princesse. 
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« Puisqu'elle est pleine de ton esprit, lui dit-il, 
je veux que tu lui laisses le même héritage 
qu'Élie à son disciple Élisée. » Le Saint obéit : 
il fit remettre à la duchesse ce modeste présent, 
accompagné d’une lettre, où il la félicitait des 
grâces dont le Ciel l'avait prévenue dès le ber- 
ceau et du bon usage qu'elle en faisait. 

Élisabeth reçut avec autant d'esprit de foi 
que de reconnaissance le manteau du nouvel 
Elie; elle le prouva par le prix qu’elle attacha 
toujours à la possession de cet objet, et plus 
encore par l'imitation des vertus qu'il lui rap- 
pelait. Dieu, qui voulait qu’elle unît la majesté 
de la douleur à la majesté royale, la jeta dans le 
creuset des tribulations. Veuve à vingt ans, 
chassée du château de Wartbourg, errant avec 
ses enfants dans les rues d'Eisenach, abandon- 
née de tous et dépouillée de ses domaines, cette 
fille de roi ne put qu'à grand'peine trouver un 
asile dans une étable à pourceaux. Au milieu de 
si poignantes angoisses, elle se conduisit en 
vraie disciple de saint François : pas un mot de 
récrimination contre ses persécuteurs, pas un 
murmure, pas un gémissement, mais une pa- 
tience inaltérable et une espérance invincible. 
N'est-il pas écrit que plus on aura participé ici- 
bas aux souffrances du Rédempteur, plus on 
participera à sa gloire? Ayant entendu sonner 
à minuit la cloche des Franciscains, la jeune 
veuve se rendit à leur office et les pria de chan- 
ter le Te Deum en actions de grâces pour les 
afflictions que le Ciel lui envoyait. 


— S.  . 
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Quelques années après, le Seigneur versa 
une goutte de joie dans le calice de ses amer- 
tumes. Grégoire IX, qui venait de canoniser le 
Patriarche d'Assise, envoya à la princesse 
quelques gouttes du sang qui s'était échappé 
du flanc de son ami. Élisabeth déposa la pré- 
cieuse relique dans l'hôpital qu'elle venait de 
faire construire à Marbourg. 

Jusque-là, elle n'était encore qu'agrégée à 
l'Ordre; elle résolut de donner à cette affilia- 
tion un caractère irrévocable et solennel, et 
reçut l’habit du Tiers-Ordre des mains de Frère 
Burckhard, le Vendredi Saint de l’année 1229 
(ou 1230). Elle consacra le reste de ses jours au 
soin des malades et des lépreux. Sur le point 
de mourir elle se fit apporter le manteau de 
saint François et le légua à l’une de ses sui- 
vantes, en lui disant : «< Ma fille, voici le plus 
précieux de mes bijoux. Je te déclare que toutes 
les fois que je m'en suis parée, Jésus, mon 
Bien-Aimé, m'a inondée de ses délices. » Ame 
toute séraphique, déjà mûre pour le ciel (elle 
n'avait que vingt-quatre ans!), Elisabeth s’en- 
vola vers les collines éternelles le 19 novembre 
1231; cinq ans après le Patriarche d'Assise. 
Grégoire IX la canonisa le 26 mai 1235. 
Elle est pour les Sœurs la patronne de ce 
Tiers-Ordre dont elle fut la première fille en 
Allemagne, et dont elle reste la gloire la plus 
pure. 

Groupons autour de sainte Elisabeth quel- 
ques-unes des saintes femmes qui lui servent 
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de cortège dans l’histoire de l'institution fran- 
ciscaine : En France, Blanche de Castille avec 
toute la famille royale; la bienheureuse Del- 
phine, épouse de saint Elzéar de Sabran, 
femme héroïque qui garda dans les liens du 
(marin le précieux trésor de la virginité, 
eanne de Valois, fondatrice de l’Annonciade; 
Anne d'Autriche, Marie-Thérèse et Jeanne- 
Marie de Maillé. — En Espagne, la reine Isa-, 
belle, la protectrice de Christophe Colomb. — 
Dans les Pays-Bas, Isabelle-Claire-Eugénie, 
‘gouvernante de cette province. — En Suède, 
‘sainte Brigitte, célèbre par ses révélations. — 
En Portugal, sainte Elisabeth, que ses sujets 
_appelaient la messagère de la paix, la mère de 
\la patrie. — En Italie, Pica, la pieuse mère de 
{ notre Saint ; la bienheureuse Viridiane, l’humble 
recluse de Castelfiorentino, que saint François 
revêtit lui-même, en 1221, des insignes du 
Tiers-Ordre: la bienheureuse Humiliane Cerchi 
de Florence, qui voulut être enterrée dans 
l'église de Sainte-Croix, où elle avait reçu l'ha- 
bit de la pénitence; | sainte Rose de Viterbe, 
cette angélique enfant qui, sur l’ordre de la 
sainte Vierge, revêtit à dix ans l’habit du Tiers- 
Ordre, prêcha la pénitence à la manière des pro- 
phètes, eut l'insigne honneur d'être exilée par 
Frédéric II, et, à dix-huit ans, alla s'épanouir 
parmi les splendeurs du ciel, après avoir pré 
dit la chute de l’empereur et le prochain 
triomphe de l'Eglise; Angèle de F oligno)) Ja 
célèbre pénitente de l'Ombrie; et enfin, la 
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grande pécheresse de la Toscane, cr ue 
de Cortone, qui, après avoir imité la pé- 

cheresse de l'Evangile dans ses égarements, 

l’imita aussi dans son retour et mérita d'être 

appelée (la Marie-Madeleine de l'Ordre séra- 

phique (1). 

Ajoutons qu'entre toutes ces grandes âmes, 
si différentes par la nationalité, le caractère et 
la position sociale, il y a un trait de famille 
qu'elles tiennent de saint François : c’est l’es- 
prit d'apostolat. Toutes, à peine revêtues de 
l’habit de la pénitence, s’adonnent avec ardeur 
aux bonnes œuvres; toutes sentent le besoin de 
conquérir des âmes à Dieu. Rien de beau 
comme de voir la pénitente de Cortone, pour ne 
citer qu’elle, soignant d’abord les plaies des 
malades, puis arrachant les jeunes gens au 
vice, les jeunes filles au déshonneur, et deve- 
nant ainsi le salut de sa patrie. Il en fut de 
même en Sicile, en France, en Allemagne, par- 
tout où s’implanta le Tiers-Ordre; partout il 
exerça une influence aussi profonde que bien- 
faisante sur les idées et sur les mœurs. Il remit 
en honneur, parmi les femmes, des vertus trop 
longtemps délaissées, la modestie, la fidélité 
conjugale, l'esprit d'abnégation, et réussit à 
extirper une lèpre contre laquelle les lois 
somptuaires avaient été impuissantes, la lèpre 
du luxe, mère de la corruption et de la débauche. 
La femme reprit au foyer domestique la place 


t. Voir notre Vie de sainte Marguerite de Cortone, 
cb. 111. 
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d'honneur que le christianisme lui assure et 
d'où l’abandon de ses devoirs ne manque ja- 
mais de la faire descendre. 

La loi de l'association portait ses fruits, au 
delà même des prévisions du réformateur om- 
brien. Le sensualisme païen était refoulé; la fa- 
mille, sous la douce influence de la femme, se 
ressouvenait des serments du baptême ; l'Evan- 
gile répandait sa bonne odeur au milieu du 
monde, et l'esprit de Dieu, après avoir fleuri 
danslessolitudes, s'épanouissait sur les grands 
chemins et jusqu’au sein des cours. L'Europe 
était sauvée. 

Le Tiers-Ordre obtint un ie résultat, qui 
ne fut que passager et propre à l'Italie, mais 
qui n’en mérite pas moins l'admiration des 
siècles. Uni à celui de saint Dominique, il défen- 
dit les droits du Saint-Siège et déconcerta les 
projets impies des empereurs d'Allemagne. Ce 
résultat est constaté dans un rapport adressé 
d'Italie, par quelque clerc ou prélat courtisan, 
à Pierre des Vignes, chancelier de Frédéric Il. 
« Les Frères Mineurs et les Frères Prêcheurs 
se sont élevés contre nous. Ils ont réprouvé pu- 
bliquement notre vie et nos entreprises; ils ont 
brisé nos droits et nous ont réduits au néant; et 
voici que pour achever de détruire notre pré- 
pondérance et de nous enlever l'affection du 
peuple, ils ont créé deux nouvelles fraternités, 
qui embrassent universellement les hommes et 
les femmes. Tous y accourent; à peine se 
trouve-t-il quelques personnes dont le nomn'y 


LE TIERS-ORDRE 285 


soit pas inscrit (1). » Ce document est précieux ; 
il jette une vive lumière sur un des points his- 
toriques les plus obscurs, et nous explique la 
victoire définitive des Guelfes par l'esprit d’as- 
sociation mis au service du patriotisme et de la 
foi. Les Tertiaires puisèrent dans cet esprit 
d'association des secours énergiques pour re- 
fouler l'invasion des barbares du Nord et ame- 
ner peu à peu le triomphe du droit sur la force 
brutale. | 

La force brutale était alors représentée par 
ce Frédéric Il, empereur d'Allemagne et roi de 
Sicile, dont nous venons de prononcer le nom : 
prince ambitieux et fourbe, qui, après avoir été 
le pupille d’'Innocent III et avoir donné de belles 
espérances à l'Eglise, flétrit la dernière moitié 
de son règne par le sensualisme oriental de ses 
mœurs et par la guerre injuste qu'il fit à la 
Papauté! Enivré de sa puissance, l'orgueilleux 
despote révait d’absorber le sacerdoce, c'est-à- 
dire la souveraineté temporelle et spirituelle 
des papes, et de rétablir à son profit l'empire 
universel des Césars (2). « Qui donc, pensait-il, 
oserait se mesurer avec moi?» Les Tertiaires 
franciscains l'osèrent, pour rester fidèles à leur 
Règle. Nés du plus pur zèle de saint François, 
animés du même souffle divin, ils rallumèrent 
dans le corps social le véritable esprit du chris- 
tianisme, qui est l'amour du droit et la défense 
de la justice outragée, s'enrôlèrent hardiment 


1. PETR. DE VINEIS, epist. 1. 1,c. xXXVII. 
2. HuiILLARD-BREOLLES, Hist. diplom. Frider. II, t. V. 
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sous la bannière pontificale, et résistèrent aux 
sacrilèges empiétements du despote avec un 
courage persévérant qui leur mérita d'être 
appelés par Grégoire IX les Machabées de la 
nouvelle alliance. Non content de leur décerner 
cetitre, le même Pontife les exempta du service 
militaire et les couvrit de sa protection (1). Ses 
successeurs l’'imitérent, et l’entente entre les 
chefs et les soldats amena ce résultat final, qui 
paraissait impossible, le renversement du co- 
losse impérial. 

Fureur des guerres civiles apaisée, popula- 
tions unies dans la résistance à l'oppression 
des consciences, projets insensés de l'empereur 
d'Allemagne réduits à néant, qui avait préparé 
ces triomphes, sinon le Patriarche d'Assise? 
C'est lui qui avait donné le coup de mort à la 
féodalité et à la tyrannie impériales, en édic- 
tant cette loi qui plaçait les Tertiaires sous la 
juridiction du Saint-Siège : «< Les Frères ne 
porteront pas d'armes offensives, si ce n'est 
pour la défense de l'Église romaine, de la foi 
catholique et de leur pays. » Et les Frères, 
c'était la bourgeoisie, c'était le peuple, c'étaient 
toutes les forces vives de la nation, ainsi que 
l'atteste le rapport adressé à Pierre des Vignes. 
Aussi un publiciste de nos jours, Frédéric Mo- 
rin, a-t-il raison de déclarer, dans son étude sur 


1. M. l’abbé Le Monnier est le premier qui ait misen 
lumière ce point d'histoire, l’'exemption du service mili- 
taire pour les Tertiaires d'Italie. — Voir son Histoire de 
saint François d'Assise, ch. xIli. 
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saint François et les Franciscains, « que l’Eu- 
rope moderne ne sait pas tout ce qu’elle doit à 
saint François ». Toutes les nations de l'Eu- 
rope; l'Italie en première ligne. Elle lui doit 
tout, la conservation de sa foi, son indépen- 
dance nationale, une législation plus équitable 
et, par un progrès logique, l'émancipation de la 
bourgeoisie et du peuple. Mais le même auteur 
se trompe, lorsqu'il prétend que le tiers-état 
est sorti du Tiers-Ordre; car le tiers-état, en- 
tendu au sens moderne, est la négation du 
principe d'autorité qui sert de base à toutes les 
entreprises du réformateur ombrien. 

Après six siècles d'existence, l'institution 
franciscaine est toujours vivante. Son rôle poli- 
tique et religieux est-il fini, comme le pensent 
quelques-uns, ou faut-il croire avec d'autres 
que la similitude entre le moyen âge et notre 
époque lui crée une place marquée dans la lutte 
gigantesque où se débattent les destinées de 
l'Eglise et de la patrie? Un regard jeté sur 
l'état de la société moderne nous aidera à 
résoudre la question. Aux mille formes de l’hé- 
résie antique a succédé une erreur plus mons-! 
trueuse encore, où revient le dualisme de Manès, 
l'hypocrisie de Raymond VI, les violences de 
Luther, les haines de Calvin, et qui poursuit 
dans l’ombre et le mystère, par les séductions, 
‘la calomnie et le poignard, une œuvre sata- 
nique, la destruction du christianisme. Cette 
erreur, qui se nomme la Révolution, est le 
règne absolu du mal, comme l'Église est le 
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règne absolu du bien. Elle s’est incarnée dans 
la franc-maçonnerie. Léon XIII, dans l'Ency- 
clique Humanum genus, a dénoncé, démasqué, 
anathématisé la secte; mais la réprouver ne 
suffit pas, il faut la vaincre. Or, à cette ligue 
infernale qui menace la société, à ce chancre 
qui dévore les deux mondes, qu'opposer sinon 
l'association chrétienne, c'est-à-dire l'union 


des énergies viriles et des dévouements spon- 


tanés se serrant autour de la Croix pour la 
défense du droit outragé et de la vérité mécon- 
nue? Et quelle association est plus apte à ce 
dessein que le Tiers-Ordre, où le prince et le 
magistrat coudoient le négociant et l’ouvrier ? 
Et s’il a déjà sauvé le moyen âge des folies du 
manichéisme, pourquoi ne préserverait-il pas 
le xix° siècle des horreurs de la démagogie? Ces 
vues sur le passé, ces espérances pour l'avenir, 
ont guidé Léon XIII dans les conseils qu'il 
adresse à tous les évêques de l’univers et où il 
recommande particulièrement la propagation 
du Tiers-Ordre. 

« Vénérables Frères, leur écrit-il, déployez 
tout votre zèle pour propager et affermir une 
institution qui a pour but, dans l'esprit du fon- 
dateur, d'attirer les hommes à limitation du 
Christ, à l'amour de l'Eglise, à la pratique des 
vertus chrétiennes. Elle pourra vous être d’un 
grand secours pour faire disparaître la lèpre 
des sectes maçonniques. Que le Tiers-Ordre 
fasse donc chaque jour de nouveaux progrès. 
Parmi les nombreux avantages qu'on est en 
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droit d'attendre d'une si sainte association, il 
en est un qui prime tous les autres : c’est qu’elle 
est une école de liberté, d'égalité, de fraternité, . 
trois mots dont la franc-maçonnerie abuse 
étrangement, mais en réalité trois grandeurs 
apportées au monde par le divin Rédempteur et 
précieusement gardées par saint François. 
Nous voulons parler de cette liberté des enfants 
de Dieu qui refuse de porter le joug odieux de 
Satan et des passions; — de cette fraternité 
dont la source se perd en Dieu, notre commun 
Créateur et Père! — de cette égalité qui, fondée 
sur les droits de la justice et de la charité, loin 
de rêver l'abolition des distinctions sociales, 
fait de la variété même des conditions et des 
devoirs un concert harmonieux, tout au profit 
des intérêts et de la dignité des peuples (1). » 
L'institution séraphique sera-t-elle pour la 
franc-maçonnerie le grain de sable où viennent 
expirer toutes les fureurs de l'Océan? Avec le 
Chef de la catholicité, nous l’osons croire; car, 
en toutes choses, le dernier mot est à Dieu, 
qu'aucune puissance ne peut détrôner et qui 
fait servir les crimes de ses ennemis, aussi bien 
que la fidélité de ses serviteurs, à l'accroisse- 
ment de sa gloire et à l'exaltation de son Eglise. 


1. Encyclique Humanum genus, du 20 avril 1884. 
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APOSTOLAT DU SAINT DANS L'ITALIE MÉRIDIONALE 
APPROBATION DE LA RÈGLE 


(1222-1223) 


En l’année 1222, notre Saint, toujours dévoré 
du zèle des âmes, fit une longue excursion à 
travers l'Italie méridionale, la seule partie de la 
Péninsule qu'il n'eût pas encore évangélisée. 
Descendant par Rome, Gaëte et Naples, il 
s’avança jusqu'à la pointe de la presqu'île pour 
visiter en passant la grotte du mont Gargano, 
si célèbre par l'apparition de l'erchange saint 
Michel; puis il remonta vers l’'Ombnie, en lon- 
geant le littoral de l’Adriatique. Il serait difficile 
de le suivre dans tous les détails de cette course 
apostolique; mais nous avons à cœur d'en rap- 
porter les principaux incidents, pour en faire 
jouir nos lecteurs. 

A Toscanella, notre Bienheureux, logeant 
dans la maison d’un gentilhomme dont le fils 
unique avait les deux jambes paralysées, guérit 
le jeune malade d’un signe de croix (1). 

À Rome, il lia connaissance avec le prince 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. 1, c. XXII. 
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Matthieu Rossi, de la famille patricienne des 
Orsini. Matthieu était un de ces hommes comme 
on en trouve dans tous les siècles, qui savent 
garder au mieu des splendeurs et des séduc- 
tions du monde un cœur détaché de tout. Aux 
pratiques de la piété, il joignatt l'habitude des 
œuvres de miséricorde, et sa porte était tou- 
jours ouverte aux indigents. Dès la première 
rencontre, 1l s'établit entre ces deux person- 
nages une de ces affections qui, nées de l’harmo- 
nie des goûts et des mystérieuses affinités de 
l'âme, ne font que croître avec le temps. Un fait 
que nous raconterons dans toute sa simplicité 
nous montre toute l'estime, toute la vénération 
que le prince avait pour le Pénitent d'Assise. I 
avait mvité le Saïnt à diner chez bu, en lui in- 
diquant l'heure précise du repas; mais étant ar- 
rivé un peu e2 retard, il ne trouva plus Fran- 
çois à la maison. Il le fit chercher partout, 
déclarant qu'il ne se mettrart pas à table que le : 
serviteur de Dieu ne fût présent. Déjà ïl étart 
inquiet, lorsqu'il l'aperçut parmi la foule de ses 
pauvres familiers. Touché de cet acte d’hummi- 
lité, il descendit en toute hâte et vint se placer 
aux côtés du Bienheureux, en lui disant : « Je 
viens m'asseoir à votretable, puisque vousn'avez 
pas voulu vous asseoir à la mienne. » Et le 
prince et le Saint, humblement assis par terre, 
prirent leur repas ensemble dans la compagnie 
des pauvres (1). 


1. WADDING, t. II, p. %. 
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L'amitié des saints porte bonheur. Avec 
François, les bénédictions du Ciel étaient des- 
cendues sur la maison de son hôte. Il les y af- 
fermit par une prédiction qui toucha tous les 
cœurs. Le prince avait un fils encore à la ma- 
melle ; il pria le Saint, en qui il avait toute con- 
fiance, de le bénir. François bénit donc le petit 
Gaétan (c'était le nom de l'enfant prédestiné); 
puisil le prit dans ses bras, le couvrit de caresses, 
et attachant sur lui des regards pleins de bien- 
veillance, il s’écria : « Cet enfant ne sera pas un 
religieux de notre Ordre, mais il en sera le pro- 
tecteur. On ne le comptera pas parmi les 
fidèles, mais on le reconnaîtra pour le Pasteur 
universel, et nos Frères auront une grande joie 
de vivre à l'ombre de son autorité (r). » Quarante 
ans après, Gaétan Orsini était nommé cardi- 
nal protecteur des Franciscains, et en 1277 il 
montait sur le trône pontifical sous le nom de 
Nicolas IIT. Ainsi se vérifiait la prophétie de 
notre Saint. 

Avant de se séparer du séraphique Père, le 
patricien désira être agrégé à sa famille spiri- 
tuelle, et il fut tout heureux de recevoir de ses 
mains l’habit de la pénitence. Son entrée dans 
le Tiers-Ordre fit éclat, et son exemple attira 
dans la nouvelle milice plusieurs personnages 
de distinction. 

De Rome, notre Bienheureux se rendit à Su- 
biaco pour visiter la grotte de saint Benoît, l'il- 


1. WADDING, t. II, p. 35. — Cf. BERNARD DE BESSE, 
ms. de Turin. 
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lustre fondateur de la vie monastique en Occi- 
dent. On lui montra le buisson épineux où six 
siècles auparavant, dans une tentation sem- 
blable à la sienne, saint Benoît avait amorti le 
feu de la concupiscence. Considérant ces ronces 
comme une sorte de lit triomphal où avait 
brillé l’héroïisme de ce vaillant athlète, il les 
baisa avec respect, y greffa deux rosiers, fit des- 
sus le signe de la croix, et sous sa bénédiction 
les rosiers fleurirent. Ils subsistent encore de 
nos jours comme un témoin séculaire de la 
vertu des deux grands Patriarches et un sym- 
bole vivant de la défaite du démon. Des fres- 
ques antiques et un autel dû à la munificence de 
Grégoire IX rappellent le passage du thauma- 
turge ombrien. 

De là, il vint à Gaëte, port antique et célèbre 
où le Ciel autorisa sa mission par un prodige 
dont toute la ville fut témoin. Il prêéchait sur la 
place publique, en face de la rade, et la foule 
s’attroupait autour de lui pour toucher le bord 
de ses vêtements; pour échapper à ces démons- 
trations importunes, il monta seul dans une 
barque. Au grand étonnement de tous, la 
barque s'éloigna du rivage, sans effort de rame 
et comme si elle eùt obéi au bras d’un pilote in- 
visible; puis elle s'arrêta, immobile au milieu 
des flots, pour permettre au Saint de continuer 
sa prédication et revint d'elle-même au rivage 
aprèsla fin du discours, pendant que la multitude 
s’écoulait lentement, silencieuse et ravie d’ad- 


miration. « Qui donc, s’écrie à ce propos saint 
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\ 
Bonaventure (1), aurait eu le cœur assez dur, 
assez obstiné dans l'erreur, pour mépriser la 
doctrine d’un apôtre auquel les créatures inani- 
mées elles-mêmes se soumettaient avec empres- 
sement, comme si elles eussent eu conscience 
de son autorité? » 

De Gaëte, le même historien nous transporte 
au centre des Abruzzes, dans la petite ville de 
Célano, où le nom du thaumaturge ombrien ne 
pouvait être inconnu; car elle avait donné à 
l'Ordre, une dizaine d'années auparavant, Tho- 
mas de Célano, l’auteur du Stabat et le premier 
biographe du Saint. Au moment où François et 
son auxiliaire, qui était prêtre, pénétraient 
dans ses murs, un chevalier vint spontanément 
les inviter à se reposer dans sa demeure et à 
partager le diner préparé pour sa famille. Il fit 
tant d’instances qu'ils ne purent lui opposer un 
refus. Le Saint, ayant fait les prières d’usage 
avant le repas, se tourna tout à coup vers son 
hôte et lui dit à l'oreille : « Mon frère, j'ai cédé 
à vos instances, et me voici dans votre maison. 
A votre tour, écoutez mes conseils, et suivez-les. 
Confessez sur-le-champ vos péchés avec le plus 
profond repentir, car le Seigneur vous rendra 
aujourd'hui même le bien que vous faites à ses 
pauvres. » Le soldat crut à la parole du Bien- 
heureux ; il reçut du compagnon de François le 
pardon de ses fautes, régla ses affaires tempo- 
relles et se prépara sérieusement à paraître de- 


1. C. xIL 
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vant Dieu. Puis, s'étant mis à table avec ses 
convives, il fut frappé de mort subite (1). Mais 
la mort le trouvait prêt. Sa charité lui avait mé- 
rité cette grâce, précieuse entre toutes, et la pro- 
messe de l'Évangile s'était réalisée à la lettre: 

« Celui qui reçoit un prophète en cette qualité 
recevra la récompense due à l'envoyé de Dieu. » 

Prédictions ou miracles, ces faveurs surnatu- 
relles produisaient, dans le royaume de Naples 
comme ailleurs, une double effet corrélatif: l’at- 
tachement des populations à la personne du 
thaumaturge, et le désir de garder près d'elles 
quelques-uns de ses disciples. C'est ainsi que 
Gaëte, Capoue, Amalfi, Montella, Lecce, Bari 
et vingt autres villes remuées par sa parole vou- 
lurent avoir des maisons de son Ordre. Il fit 
droit à leur requête, persuadé qu'étendre sa fa- 
mille spirituelle, c'était travailler de la manière 
la plus efficace à la réforme des mœurs et au re- 
lèvement de sa patrie. 

Son excursion dans le midi de la Péninsule 
avait duré de six à sept mois. Dans le même 
temps, les ouvriers évangéliques qu’il avait dis- 
persés sur la surface de l’Europe fécondaient de 
leurs travaux et de leurs sueurs le sol qui leur 
avait été assigné. 

C'était Jean Parenti en Espagne, Zacharie en 
Portugal, Césaire en Allemagne. Le 10 sep- 
tembre 1224, Ange de Pise, diacre, premier Gar- 
dien du couvent de Paris, débarquaïit à Dou- 


1. BONAV., c. x1. 
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vres avec huit de ses Frères et fondait la Pro- 
vince d'Angleterre (1). 

En France, les origines de l'Ordre remon- 
taient au Chapitre général de 1217. A partir de 
ce moment, Bonelli, premier Provincial de Pro- 
vence, fondait les maisons de Narbonne, Bé- 
ziers, Arles et Montpellier; — Christophe de 
Romagne, premier Provincial d'Aquitaine, 
celles de Mirepoix, Toulouse, Orthez, Bordeaux, 
Rodez, Lesparre et Cahors; — Bonencontre, 
celle de Châteauroux; — Pacifique, prémier 
Provincial de France, celles de Vézelay, Lens- 
en-Artois, Paris, Saint-Tron, Valenciennes, 
Arras, Gand, Bruges et Oudenarde; — Electus, 
celles du Mans et de Vendôme; — saint An- 
toine de Padoue, celles de Saint-Junien, Brive 
et Donzenac. Un auteur moderne l’a judicieuse- 
ment remarqué, <« entre la France et saint Fran- 
çois il y a de mystérieux rapports et de secrètes 
sympathies (2) ». Ces sympathies s’affirmèrent 
dès le principe, et le royaume des lis, cette pa- 
trie adoptive du fils de Pierre Bernardone, of- 
frit à ses disciples une terre féconde et bien pré- 
parée. On en peut juger par ce seul fait que, 
dans la quatrième année du généralat de saint 
Bonaventure (1260), les Ministres provinciaux 
réunis au Chapitre général de Narbonne décla- 
raient y posséder deux cent quarante-quatre 
couvents répartis en cinq Provinces. 

Les pays infidèles ne furent pas oubliés, et 


1. TH. ECCLESTON, De adv. Fr. M. in Angl., coll. I. 
2. Frédéric Morin, Saint François et les Franciscains. 
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nous verrons à la fin du volume que les mis- 
sions à l'étranger n'eurent pas toutes l’insuccès 
de celles d'Egypte et du Maroc; mais il nous 
semble à propos, auparavant, d'étudier la Règle 
qui fut le principe et l'âme d'un apostolat aussi 
vaste que fructueux. 

La Règle primitive, celle qui avait été approu- 
vée de vive voix par Innocent III, n’était qu'une ” 
ébauche, et avait besoin d'être complétée. En 
1221, le saint fondateur, instruit par l’expé- 
rience, la retoucha et l’augmenta notablement, 
entremélant de pieuses exhortations les pres- 
criptions des vingt-trois chapitres qui la com- 
posaient. Mais, ainsi modifiée, elle prétait trop 
aux divergences, et le Bienheureux sentit, au 
bout de peu de temps, la nécessité de lui donner 
une forme définitive, plus ferme, plus concise, 
pour fermer la porte aux innovations (1). Une 
apparition de Notre-Seigneur le décida à exécu- 
ter le projet qu'il méditait depuis son retour 
d'Orient. Quoique les anciens chroniqueurs ne 
nous aient indiqué ni l'endroit ni la date précise 
de cette apparition, l’'enchaînement des faits et 
les habitudes du Saint nous portent à croire 
qu’elle eut lieu fort peu de temps après son re- 
tour de Bari (1223), et dans son sanctuaire de 
prédilection, Notre-Dame des Anges. 

Une nuit qu'il était resté en oraison, il se sen- 
tit enveloppé d’une lumière surnaturelle. La 
terre lui semblait couverte de miettes de pain 


1. « Plures regulas fecit et expertus est, antequam fa- 
ceret illam quam ultimo reliquit. » (Tres socii, p. I, c. 1x.) 
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qu'il recueillait respectueusement pour les dis- 
tribuer à ses Frères affamés, et les miettes 
étaient si petites qu'il tremblait de les voir 
s'échapper de ses doigts. Une voix céleste, le 
assurant, lui dit : « François, réunis toutes ces 
parcelles en une seule hostie, et donnes-en à 
tous ceux qui voudront en manger. » Il le fit, et 
tous ceux qui recevaient leur part avec mépris 
ou sans dévotion lui paraissaient infectés de la 
lèpre. Le matin, il raconta sa vision en pré- 
sence de ses Frères, mais en s’affligeant avec 
eux de n'en pas comprendre le sens mystérieux. 
Le jour suivant, pendant qu’il priait, la même 
voix céleste retentit au fond de son âme et lui 
dit : « François, les miettes de pain représentent 
les paroles de l'Evangile; l'hostie figure ka 
Règle, et la lèpre l'iniquité (1). >» Il comprit que 
c'était là la réponse du Ciel à ses projets, et pre- 
nant avec lui deux de ses Frères, Léon et Boni- 
zi0, il se retira dans le creux d'un rocher à Fonte 
Colombo, près de Riéti, pour mieux se préparer 
dans le jeûne et la prière à la nouvelle rédaction 
de sa Règle. Il la fit écrire par un de ses compa- 
gnons; puis il revint au bout de quarante jours 
la communiquer au Frère Élie, vicaire général, 
afin que celui-ci la méditât et la fit observer. 
Élie la trouva trop austère, et au lieu de la 
rendre, il feignit de l'avoir perdue par mégarde; 
il espérait la supprimer. 
Mais que pouvaient l'incurie ou la malice 


I. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. cxxxvI. 
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contre un homme convaincu, comme François, 
du côté providentiel de sa mission ? Il retourna 
à son rocher et y dicta une seconde fois sa 
Règle. Néanmoins, la conduite d'Élie et la pré- 
vision des défections de l'avenir le rendaient 
anxieux. Ce fut, croyons-nous, à cette occasion 
que le Fils de Dieu lui adressa les reproches 
mélés de consolations dont parle Thomas de 
Célano dans sa Seconde légende (1) : « Fils de 
Pierre Bernardone, pourquoi te troubler ainsi? 
Ne sais-tu pas que je suis avant toi le fondateur 
et le père de l'institut dont je t'ai établi le pas- 
teur ? C'est moi qui l'ai posé dans l'Eglise, 
c'est moi qui l'y maintiendrai. Les tempêtes 
le secoueront, mais sans jamais pouvoir 
l'abattre. » 

En descendant de la montagne, le législateur 
de la famille franciscaine avait, comme un autre 
Moise, le front rayonnant de lumière. 

Il revint à Notre-Dame des Anges, pour 
proposer la nouvelle Règle à ses Frères. «Je 
n'y ai rien mis de moi-même, leur déclara- 
t-il, je n'ai fait que l'écrire sous la dictée du Très- 
Haut (2). » Ils l’acceptèrent d’une voix unanime, 
et le pape Honorius IL, layant reçue des 
mains de François, la consacra de son auto- 
rité suprême et en inséra le texte mtégra- 
lement dans sa bulle d'approbation, datée de 
Rome, le 29 novembre 1223, et qui fait loi dans 


I. Vita secunda, p. III, c. xciv. 
2. BoNAVv., c. iv. — Cf. Tres socii, c. xvI : « Christo 
docente. » 
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l'Ordre (1). Les souverains pontifes, d'Hono- 
rius ITI à Pie X, se sont plu à faire l'éloge 
de cette législation si profonde dans sa simpli- 
cité; et Nicolas III va jusqu'à déclarer, dans 
l'exposition qu'il en fait, que « c'est l'Esprit- 
Saint lui-même qui l'a suggérée au bienheureux 
François ». 

Au regard des uns et des autres, elle paraît 
être le fruit d’une inspiration céleste. Le saint 
Patriarche renouvelle dans son testament la 
même affirmation ; et plus d’une fois, dans les 
trois dernières années de sa vie, il se servit de 
ce motif pour exhorterses Frères à porter avec 
amour les chaînes volontaires qu'ils s'étaient 
imposées. « Béni soit le religieux qui s'attache 
à la Règle ! Car elle est le livre de vie, l'espé- 
rance du salut, la moelle de l'Évangile, le che- 
min de la perfection, la clef du paradis, le nœud 
d'une alliance éternelle. Portez-la dans votre 
cœur, tous, toujours, partout; et que rien ne 
vous en sépare, ni la vie, ni la mort. Alors, elle 
sera le plus éloquent mémorial des serments 
de votre profession et votre meilleure consola- 
tion dans les jours mauvais de votre pèlerinage 
terrestre (2). » En prononçant ces paroles, 
ajoute le biographe qui les rapporte, le ton du 
Patriarche d'Assise était si pénétrant, qu'un de 


1. Bulle Solet annuere. — La règle de 1209 ne nous est 
pas parvenue. Celle de 1221 et l'original de la bulle d'Hono- 
rius III font partie des manuscrits précieux du Sagro- 
Convento. 

2. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. cXXxv. 
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ses auditeurs, un simple Frère lai, martyrisé 
plus tard par les Sarrasins, voulut mourir la 
Règle à la main (1). 

Sublimes sont donc les origines de la Règle ; 
sublimes en sont aussi les prescriptions, qui 
tendent à la consommation de la charité par la 
consommation du sacrifice. 

Ce fut probablement dans le courant de la 
même année 1223, et bien peu de temps après 
la vision des miettes de pain, que le vénérable 
fondateur obtint du Saint-Siège qu'un cardinal 
protecteur fût chargé des intérêts spirituels de 
l'Ordre ; voici à quelle occasion et dans quelles 
circonstances. À la mort de l'illustre cardinal 
Jean de Saint-Paul, les demi-chrétiens, comme 
il s’en trouve à toutes les époques de l’histoire, 
ceux qu'effrayait la hardiesse du réformateur, 
relevèrent la tête, et, à force d’intrigues, ils 
réussirent à gagner à leur cause plusieurs 
membres de la cour pontificale. À la nouvelle 
de ces trames et de ces sourdes machinations, 
si opposées à son caractère franc et loyal, le 
fils de Pierre Bernardone éprouva une peine 
profonde etilne put s'empêcher d’exhaler ses 
plaintes amoureuses devant le divin Maitre. 
Celui-ci daigna le consoler en lui indiquant, à 
la fois, dans un songe mystérieux, le mal et le 
remède. François vit durant son sommeil une 
poule noire, aux pattes de colombe (2), qui 
s'efforçait vainement de rassembler sous ses 


I. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. cxxxv. 
- 2. Tres socii, c. XVI. 
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ailes ses nombreux poussins pour les défendre 
de l'attaque d’un milan; elle ne pouvait les cou- 
vrir tous, et plusieurs, prenant leurs ébats au- 
tour d'elle, étaient en grand péril. Mais voici 
qu’au-dessus d'elle vint se placer un autre oi- 
seau qui protégeait, de ses larges ailes, le poule 
et les poussins. À son réveil, le Saint pria 
naivement Notre-Seigneur de lui expliquer le 
sens de cette allégorie, et il apprit que la poule 
aux pattes de colombe et les poussins repré- 
sentaient sa propre personne et ses enfants, et 
que l'oiseau aux larges ailes figurait un cardi- 
nal proteeteur, qu'il fallait demander au Sou- 
verain Pontife. Aussitôt, il appela ses Frères, 
leur fit part de sa vision, et termina son entre- 
tien par ces mémorables paroles : « L’ Église ro- 
maine est la mère de toutes les Églises et la sou- 
veraine de tous les Ordres religieux. C'est à elle 
que je m'adresserai pour lui recommander mes 
Frères, afin qu'elle réprime par son autorité 
ceux qui voudraient leur nuire, et qu’elle assure 
aux enfants de Dieu une entière et pleine 
Biberté. Quand ils seront sous sa protection, 
personne n'osera plus les inquiéter, et les arti- 
sans d'iniquité ne ravageront plus impunément 
la vigne du Seigneur. La sainte Eglise romaine 
aura du zèle pour maintenir la gloire de notre 
pauvreté; elle ne souffrira pas non plus que la 
vertu d'humilité soit obscurcie par les nuages 
de l'orgueil. Elle saura punir avec rigueur les 
_fauteurs de dissensions, et rendra indissolubles 
parmi nous les liens de la paix et de la charité. 
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Sous ses yeux, l'observance de la Règle fleu- 
rira toujours, et nos pratiques religieuses ré- 
pandront partout une odeur de vie (1). » 

Quelque temps après, François partit pour 
Rome. Il y retrouva le cardinal Hugolin, 
évêque d’Ostie, qui arrivait de sa légation de 
Florence, et s'ouvrit à lui de son dessein de le 
demander au Saint-Père pour cardinal protec- 
teur de son Ordre. Le cardinal, après avoir fa- 
vorablement accueilli sa proposition, l’exhorta 
vivement à prêcher devant le Pape et le Sacré- 
Collège, pour se concilier leurs bonnes grâces. 
François, malgré son humilité, dut céder aux 
instances réitérées du prélat. Bref, aidé de ses 
conseils, 1l composa un beau discours et mit 
de longues heures à le fixer dans sa mémoire. 
Mais, peu habitué à ce genre d'éloquence étu- 
diée — nous dit saint Bonaventure (2) — au 
moment d'ouvrir la bouche, il oublia tout. Cette 
mésaventure, qu’il avoua ingénument, fut loin 
d'avoir un mauvais résultat. Elle servit plutôt 
à mettre en lumière les mille ressources cachées 
de son esprit ; car le discours préparé, qui ne 
nous est pas parvenu, fut avantageusement 
remplacé par une de ces chaudes improvisa- 
‘tions dont il avait le secret et dont une chro- 
nique contemporaine nous livre les détails, 
inédits jusqu'à ce jour (3). 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. E, c. xv. 

2. BONAV., c. XII. 

3. Anecdotes historiques d'ETIENNE DE BOURBON, p. 215 
et 407. — Le récit de saint Bonaventure était incom- 
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«Mettanttoutesaconfianceen Dieu »,ilouvrit 
au hasard le psautier qu'il tenait à la main. Ses 
yeux tombèrent sur ce verset du psaume xLIT1 : 
« Le sujet de ma douleur est sans cesse devant 
mes yeux, et ma face est couverte de confu- 
sion. » Îl commenta ce verset, en le mettant 
dans la bouche de l'Église, il fit entendre les 
plaintes amères de cette nouvelle Éve, épouse 
mystique du Christ et vraie mère des vivants, 
dont la beauté intrinsèque est impérissable, 
sans tache et sans déclin, < mais dont le visage 
est comme voilé et souillé par les scandales de 
ses enfants, surtout quand ces souillures lui 
viennent de ceux-là mêmes qui sont le plus 
rigoureusement astreints par état à donner le 
bon exemple ». L'orateur touchait ainsi aux 
questions qui troublaient ces malheureux 
temps : les débordements des clercs, et le parti 
qu'en tiraient perfidement les hérétiques, Vau- 
dois et Albigeois, pour nier les pouvoirs spiri- 
tuels du sacerdoce et saper l'autorité tempo- 
relle des évêques. Le sujet était délicat. François 
le traita en termes si mesurés eten même temps 
avec tant d'énergie, qu’on sentait battre, sous 
les hardiesses de son langage, le cœur d’un fils 
défendant l'honneur de sa mère odieusement 
outragée (1). « Subjugués par les accents de 
cette éloquence inspirée, reprend saint Bona- 


plet. Etienne de Bourbon est le premier et le seul qui ait 

donné à la présente anecdote sa véritable physionomie, en 

nous indiquant le sujet traité par le Patriarche d'Assise. 
1. Anecdotes historiques, p. 215 et 400. 
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venture, ses nobles auditeurs reconnurent que 
ce n'était pas lui qui parlait, mais que c'était 
l'Esprit-Saint qui parlait par sa bouche (1). 

Le discours achevé, François présenta sa re- 
quête au Pontife. Honorius, à qui la personne 
du réformateur ombrien, sa mission providen- 
tielle et la vision d'Innocent III étaient connues, 
agréa sans difficulté une supplique qui était 
pourtant une innovation, et il confia à l’évêque 
d'Ostie le titre et la charge de cardinal protec- 
teur de l'Ordre des Frères Mineurs. 

Le cardinal Hugolin! Arrêtons-nous un ins- 
tant devant la majestueuse figure de ce vieillard. 
Il nous appartient à toutes sortes de titres, 
puisque, au dire de Bernard de Besse (2), il fut 
non seulement l’ami personnel du Patriarche 
d'Assise, mais son conseiller intime dans la ré- 
daction de ses trois Règles, et l’intrépide défen- 
seur de ses Frères contre des attaques sans 
cesse renouvelées. 

De l'illustre maison des comtes de Segni, ne- 
veu d'Innocent III, homme d’un grand esprit et 
d'un cœur plus grand encore, docteur, juriscon- 
sulte, orateur, il réunissait en sa personne toutes 
les qualités qui font les grands hommes. Dès 
qu'il eut pénétré dans l'âme de François, il s'éta- 
blit entre eux une amitié qui, pour le charme 
des relations comme pour la distance des rangs, : 
rappelle celle de David et de Jonathas (3). 


1. BONAV., c. XII. 


2. De laudibus B. Fr. 
3. TH. DE CELANO, Vita prima, p. 1, c. XXVII. 
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Cette intimité tournait au profit spirituel de 
l'un et de l’autre. Le cardinal attestait lui- 
même que quelles que fussent ses angoisses 
d'esprit, elles se dissipaient en présence du 
Saint. Aussi l’aimait-il tendrement, et quand 
ils étaient seuls, c'était le prince de | Église qui 
baisait la main du diacre (1). Étendant son 
estime à tous les enfants du saint Patriarche, il 
se plaisait non seulement à favoriser l’exten- 
sion de leur institut, mais encore à visiter leurs 
monastères et à partager leur vie pénitente. 
« Que de fois ne l’a-t-on pas vu déposer les in- 
signes de sa dignité, revêtir la robe de bure 
des religieux, suivre pieds nus leurs exercices 
et leur parler de Dieu! De son côté, François 
avait pour lui tous les sentiments de la plus 
vive piété filiale, et il se reposait sur lui de 
toutes les sollicitudes temporelles comme l’en- 
fant se repose en paix sur le sein de sa 
mère (2). » 

Ayant su par révélation que ce vieillard mon- 
terait un jour sur le trône pontifical, il redoubla 
de respect et de vénération pour lui. En tête 
des lettres qu'il lui écrivait, il avait coutume 
de mettre: « Au seigneur Hugolin, chef et pas- 
teur suprême de l'Église universelle (3).» Un 
jour, averti que le cardinal venait lui rendre 
visite, il s'enfuit et se cacha dans l'épaisseur 
d'un bois. Le prélat, ayant fini par découvrir le 


I. TH. DE CELANO, p. Il, c. v; et Tres socii, c. xvi. 
2. Id., ibid., Vita prima, p. IL, c. v. 
3. Id., ibid., p. II, c. v. 
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lieu de sa retraite, lui demanda d'un ton bien- 
veillant la raison de sa fuite. < Mon Seigneur et 
mon Père, répondit l’humble François, dès que 
j'ai su que Votre Seigneurie voulait m'honorer 
de sa visite, moi le plus pauvre et le dernier des 
hommes, j'ai été couvert de confusion, et me 
suis trouvé absolument indigne de recevoir un 
tel honneur. » 

Nous ne pouvons résister au plaisir de re- 
produire une autre anecdote, puisée dans la se- 
conde légende de Thomas de Célano (1); elle 
nous initie mieux que la précédente au secret 
des relations intimes qui unissaient ces deux 
personnages, et met dans tout leur jour la sim- 
plicité de l’un et la bonté de l’autre. Le Saint, 
invité à dîner chez le cardinal, alla auparavant 
mendier par la ville quelques morceaux de pain 
bis; puis, les déposant sur la table de son hôte, 
illes distribua aux convives, prélats, chevaliers 
et chapelains. Après le repas, le cardinal le prit 
à part et l'embrassa en lui adressant cet aima- 
ble reproche : < Pourquoi me faire cet affront 
de recourir à l’aumône, lorsque ma maison est 
à toi et à tes Frères? — Seigneur, répliqua 
François avec un doux sourire, je ne vous ai 
fait ni honte ni outrage; je vous ai fait au con- 
traire un grand honneur en invitant chez vous 
celui qui, étant riche, s’est fait pauvre pour 
nous et a fait de la pauvreté une véritable 
royauté. Voilà pourquoi il m'est plus doux de 


1. Vita secunda, p. III, c. x1x. 
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m'asseoir à une table pauvre, couverte des 
dons de la charité, qu'à une table somptueuse, 
chargée de mets succulents. — Va, mon fils, 
s’écria le cardinal, et fais ce qui te semble bon; 
car je vois que le Seigneur est avec toi. » Ces 
quelques faits que nous avons groupés autour 
de la figure du vénérable cardinal suffisent à 
montrer combien 1l était digne de la charge 
qu'il avait acceptée. 

La nomination officielle d'un cardinal pro- 
tecteur et l'approbation solennelle de la Règle 
par le Saint-Siège donnaient assurément un 
grand prestige aux constitutions franciscaines; 
et pourtant, là n’est pas le secret de leur vita- 
lité. Par elles-mêmes, elles sont une lettre 
morte, une statue muette. C'est en dehors 
d'elles, c’est dans l'esprit de l'Ordre qu'il faut 
chercher le principe quiles vivifie et la sève 
vigoureuse qui les rend immortelles. Quelle 
est cette force latente ? Toutes les voix de 
l'histoire répondent : « C'est l'esprit de pau- 
vreté. » Inutile d’insister sur une vérité connue 
de tous. Mieux vautnous demander : « Pourquoi 
le Patriarche d'Assise a-t-il voulu, imposé 
cette expropriation radicale? Pourquoi a-t-il 
éliminé la richesse qui est une force et un élé- 
ment de succès, et choisi la pauvreté comme 
instrument de réforme sociale? » Pourquoi? 
Lui-même nous fournit la réponse dans une de 
ces répliques qui sont une des formes de son 
génie. 

C'était en 1222, lors de son excursion à tra- 
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vers le royaume de Naples. Son compagnon de 
voyage (le ton du récit nous incline à croire que 
c'était l'angélique Frère Léon) aperçut, au bord 
de la route, en vue des remparts de Bari, une 
grosse sacoche qui paraissait gonflée d'or et 
d'argent. Son premier mouvement fut de solli- 
citer du séraphique Père la permission de la ra- 
masser pour la reverser dans le sein des pau- 
vres. François refusa. Nouvelle instance du 
Frère Léon, qui finit par obtenir l'autorisation 
désirée. Alors, il retourne joyeux sur ses pas; 
mais quand il se baisse pour saisir la bourse, 
il en sort un serpent monstrueux. Et le Saint, 
se tournant vers son compagnon, lui dit avec 
douceur : « Souviens-toi que, pour un religieux, 
l’argent et le démon, c’est tout un (1). » 

Ce mot du vénérable fondateur nous livre le 
secret de sa pensée. À ses yeux, l'or et le dé- 
mon ne font qu'un, c'est par le mirage des 
richesses que Satan demeure le prince de ce 
monde. Détrôner l’un, c'est donc détruire l’em- 
pire de l’autre. Et la pauvreté parfaite sera, 
dans la main du moine-apôtre, le levier quiren- 
versera les autels du Veau d'or. Voilà pourquoi 
le fils de Pierre Bernardone répète sous toutes 
les formes à ses disciples : « Armez-vous de 
ce levier ; déployez ce drapeau, et vous vain- 
crez. » 

Idée juste, puisqu'elle n’est que l’application 
littérale du Beati pauperes spiritu : Bienheu- 


1. BonNAv., c. x11, et TH. DE CELANO, Vita secunda, 
p. III, c. x1v. 


310 SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


reux les pauvres d'esprit! Idée féconde, mais 
qui, comme toutes les vérités de l'Évangile, a 
rencontré et rencontrera toujours de nombreux 
contradicteurs, même parmi les catholiques! 
Ceux-ci reprochent, en effet, à saint François, la 
bassesse du moyen employé. « La pauvreté, 
nous crient-ils, blesse les droits de la dignité 
humaine ; le progrès moderne l’a condamnée. » 

Le progrès moderne l'a condamnée, mais le 
Fils de Dieu l’a absoute! Bien plus, en l’épou- 
sant, il l’a ennoblie, déifiée, comme il a déifié 
le travail et la douleur en les touchant. Répu- 
dierez-vous donc l'Évangile ? Renierez-vous 
donc le Christ ? 

Il est faux, d’ailleurs, que la pauvreté blesse 
les droits de la dignité humaine. J serait plus 
juste de dire qu’elle les rétablit et qu'elle est une 
grandeur. Elle est une grandeur, parce qu'en 
étouffant l’orgueil et la cupidité, elle coupe le 
mal par la racine. Elle est une grandeur, parce 
qu'en restituant à l’âme son empire sur les 
sens, elle ouvre la porte à tous les dévouements, 
comme la richesse et la soif des jouissances 
l’ouvrent à toutes les décadences, à toutes les 
trahisons. Elle est même un bienfait social, un 
bienfait immense, d'autant plus appréciable 
de nos jours que l’antagonisme des classes 
nous menace d'effroyables bouleversements. 
« En se faisant pauvre, écrit à ce sujet Frédéric 
Ozanam, le Pénitent d'Assise honoraïit la pau- 
vreté, c'est-à-dire la plus méprisée et la plus 
générale des conditions humaines. Il montrait 
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qu'on y pouvait trouver la paix, la dignité, le 
bonheur. Il calmait ainsi les ressentiments des 
classes indigentes; il les réconciliait avec les ri- 
ches, qu’elles apprenaient à ne plus envier. Il 
apaisait cette vieille guerre de ceux qui ne pos- 
sèdent pas contre ceux qui possèdent, et raf- 
fermissait les liens déjà relâchés de la société 
chrétienne, en sorte qu'il n’y eut pas de politi- 
que plus profonde que celle de cet insensé, et 
qu’il avait eu raison de prédire qu'il deviendrait 
un grand prince (1). » 

Et cette politique profonde, ses disciples la 
continuent à travers les âges. Sortis pour la 
plupart des rangs du peuple, ils retournent au 
peuple pour l'instruire et le consoler. Et après 
les avoir entendus, la haine s'éteint dans le 
cœur du pauvre; la bêche parait plus légère 
sur l'épaule du laboureur ; l'espérance rayonne 
dans l’échoppe de l’ouvrier, et le mineur, privé 
d'air et de soleil, ne maudit plus sa destinée. 
Peut-on, équitablement, après de pareilles vic- 
toires sur les passions les plus violentes, repro- 
cher à ces hommes apostoliques, le drapeau 
qu'ils ont déployé, l’arme dont ils se sont 
servis, leur robe de bure et leurs pieds nus, 
c'est-à-dire leurs sacrifices et leur désintéresse- 
ment ? 

Mais ces semeurs de la bonne nouvelle, qui 
les soutiendra à leur tour dans les moments de 
défaillance ? Qui les empêchera de tomber, dé- 


1. Les Poëtes franciscains, p. 67. 
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sespérés, sur le sillon qu'ils creusent ? Toujours 
les hautes pensées de la foi. Ils regardent leur 
crucifix, et retournent à leur tâche, alertes et 
vaillants, parce que pour eux, comme pour le 
fondateur, le poids de la souffrance disparaît 
sous les joies de l'amour. 

Quelquefois aussi la Providence intervient 
directement, et l’on est obligé de convenir 
qu'elle s’est montrée particulièrement prodigue 
à l'endroit du Patriarche d'Assise et de ses en- 
fants. Parmi les insignes faveurs de ce genre 
que nous pourrions citer, nous en choisissons 
deux de préférence, parce que saint François 
lui-même en est le bénéficiaire et qu'elles font 
resplendir dans un même cadre, en regard de 
l'inépuisable bonté de Dieu, le confiant et filial 
abandon du héros de la pauvreté. 

La première nous le représente aux débuts de 
son apostolat, prêéchant aux populations du 
Picenum, après son infructueuse tentative de 
mission chez les Sarrasins (1212), et s’arrêtant, 
exténué de fatigue, dans un ermitage nommé 
Sant’'Urbano. « Une fièvre lente le consumait ; 
il avait le palais brûlant. Se sentant défaillir, il 
pria son compagnon de lui donner un peu de 
vin; mais il n’y en avait pas dans ce désert. 
Alors il eut une de ces audaces que suggère aux 
saints le désir, qui chez eux domine tout, de 
s'employer utilement au salut des âmes. Il en- 
voya son compagnon puiser de l'eau à la source 
voisine; l'onde limpide se changea, sous sa bé- 
nédiction, en un vin généreux, et lui, réconforté 
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par ce miraculeux breuvage, reprit sans délai 
le cours de ses prédications (1). » 

Quelques années après, probablement à son 
retour d'Espagne, il cheminait avec un de ses 
Frères (le Frère Léon, d’après Wadding), dans 
la direction de Trévise. Ils furent surpris en 
route par les ténèbres de la nuit, au milieu des 
marécages qui bordent les rives du P6. « Leur 
vie était en danger, remarque le Docteur séra- 
phique. Le disciple effrayé se rapprocha instinc- 
tivement du maître et lui dit : < Père, priez 
« Dieu de nous délivrer de ce péril. — Dieu est 
« bon et puissant, répliqua François avec un 
« inexprimable accent de confiance ; il ne lui 
« sera pas difficile, s’il le veut, de nous tirer de 
« ce mauvais pas. » À peine avait-il fini de par- 
ler, qu'ils se sentirent enveloppés d'une vive 
lumière qui leur permit d'éviter les précipices. 
Ils marchèrent longtemps encore, en bénissant 
tout haut celui qui se déclare le protecteur des 
petits et des humbles, et parvinrent sains et 
saufs, toujours guidés par la même lueur mira- 
<uleuse, à la maison hospitalière vers laquelle 
ils tendaient (2). » 

Les annales séraphiques sont émaillées de 
traits analogues, plus nombreux à l'origine, 
toujours gracieux comme un sourire du ciel. 
Ainsi le Verbe incarné prenait à cœur le succès 


1. BonNav., c. v. — Cf. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, 
€. XXI; pour la chronologie, les Acta S.S., 4 oct., p. 623. 

2. BonNav., c. v. — C'est à saint Bonaventure que nous 
devons la connaissance de ce prodige. 
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d'une institution née d'un décret de sa miséri- 
corde ; les secours se multipliaient, propor- 
tionnés aux difficultés de la Règle ; les conseils 
de l'Évangile refleurissaient en face d’un monde 
étonné, et le Patriarche d'Assise, aidé de ses 
Frères, parvenait, à force de persévérance, 
« à relever les ruines de la maison de Dieu ». 

L'œuvre est grandiose; admirons donc aussi 
l’homme providentiel qui en fut l'artisan et y 
dépensa toutes ses forces. 

Déjà, en effet, à peine âgé de quarante-deux 
ans, il touche au terme de sa carrière apostoli- 
que, si courte aux yeux des hommes, si rem- 
plie devant Dieu, si féconde en résultats pour 
la société. Bientôt nous raconterons les mer- 
veilles étonnantes qui la couronnent; mais au- 
paravant, donnons-nous la consolation de con- 
templer une dernière fois les traits de ce visage 
irradié par l'amour. 


CHAPITRE X VI 


PORTRAIT MORAL DE SAINT FRANÇOIS 


Raphaël a saisi et bien rendu, dans sa Ma- 
done de Foligno, le caractère mystique du thau- 
maturge ombrien. Evidemment, il s’est inspiré 
du portrait tracé par Thomas de Célano. Le 
Saint est à genoux, les yeux fixés sur la Reine 
des Anges ; encore robuste, dans la maturité de 
l’âge. Sa barbe, noire et peu fournie, est inculte 
et négligée. Ses traits émaciés portent l’em- 
preinte de la lutte; mais le visage n'est pas de 
ceux qui ont été troublés par les violentes pas- 
sions. Il reflète la bonté et la beauté: la bonté 
d'un cœur resté toujours jeune, toujours enthou- 
siaste du bien, et la beauté d’une âme tout angé- 
lique. C'est dire que dans cette âme brillent à 
un degré héroïque les dons les plus éminents, 
toutes les splendeurs de l'ordre moral, toutes 
les vertus monastiques : l'oubli de soi, la pureté, 
l'esprit de dévouement et, par-dessus tout, 
l'amour de Dieu, ce principe vivifiant d'où nais- 
sent tous les héroïismes sublimes, comme le 
ruisseau naît de sa source et le rayon de son 
foyer. 

Cette charité divine était si brûlante, si géné- 
reuse en saint François, que l’ Église et les peu- 
ples l'ont surnommé « le Séraphin d'Assise ». Il 
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était tout pénétré de Dieu, et, pour ainsi parler, 

tout transformé en Dieu, comme le charbon 
qui, jeté dans le feu, en prend l'éclat et la cha- 
leur. C'est cette ardente charité qui le poussait 
à courir au-devant des humiliations, à s'anéan- 
tir totalement, à rechercher la palme du mar- 
tyre. C’est elle qui le jetait dans de longues et 
profondes extases, ou qui lui arrachait des ac- 
cents enflammés comme ceux-ci : « Je voudrais 
vous aimer, Seigneur très saint! je voudrais 
vous aimer. O Dieu d'amour, je vous ai consa- 
cré mon cœur et mon corps! Si je pouvais con- 
naître le moyen de faire davantage pour vous, 
je le ferais, et je le souhaite ardemment. » 

Par suite de ces séraphiques ardeurs, sa vie 
était comme un prélude de cette vie du ciel où 
toute l’occupation est d'aimer. < Elle montait 
tout entière et perpétuellement vers Dieu, 
comme un sacrifice d’ agréable odeur. Il immo- 
lait son corps par les rigueurs de la pénitence, 
et son âme par l’ardeur de ses désirs (1). » Il di- 
sait à ses disciples : « Soyez tout amour ; faites 
tout par amour. » La charité divine débordait 
de son cœur; et de là tant d'actes héroïques, 
tant de paroles sublimes qui émaillent chaque 
page de cette histoire. 

Le clerc est par état l'adorateur public, l'ado- 
rateur officiel de Dieu. Avec quel esprit de foi 
le saint Patriarche remplissait ce ministère 
sacré ! Debout, calme, attentif, durant toute la 


1. BONAV., c. 1x. 


| 
L 
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récitation de l'office canonial, il ressemblait à 
ces chérubins qui se tiennent devant le trône de 
l'Eternel. En voyage il suspendait sa marche. 
Un jour qu'il revenait de Rome par un temps 
de bourrasques, il descendit de cheval, s'arrêta, 
ouvrit son bréviaire et, debout, le récita sous la 
pluie. Attitude et manière d'agir qu'il expli- 
quait ainsi à ses disciples : « Vous vous arrêtez 
pour donner au corps la nourriture qu'il ré- 
clame, une nourriture qui deviendra la pâture 
des vers ; je ne vous en blâme pas. Mais n'est-il 
pas d’une bien plus haute convenance d’accor- 
der à l'âme un peu de calme et de repos, pour 
qu'elle prenne sa réfection immatérielle, qui est 
Dieu lui-même (1) ? » Réponse pleine de sens et 
dictée par un grand esprit de foil 

Il en est de même de la réplique qu'il adres- 
sait à ses compatriotes dans une autre circons- 
tance. On s’étonnait qu'avec un habit aussi pau- 
vre que le sien, il pût supporter les rigueurs de 
l'hiver. « Ah! s'écria-t-il, si nous sentions au 
dedans de nous le feu du divin amour, nous 
n'aurions pas de peine à supporter le froid du 
dehors (2). >» Dans une de ses extases, il enten- 
dit Notre-Seigneur lui dire : « François, ton 
amour va jusqu'à l'excès, jusqu’à la folie ! Tu 
attends de moi l'impossible, et jamais personne 
ne m'a demandé les mêmes faveurs que toi. — 
O Seigneur, mon doux amour! répliqua Fran- 
Çois, est-ce à vous de me reprocher cet excès, à 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. 1II, c. XXXIX. 
2. BonaAv., c. v. 
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vous qui, pour l'amour de moi, vous êtes 
anéanti, avez pris une chair semblable à la 
nôtre et nous avez aimés jusqu'à la folie de la 
Croix ? » | 

Ce qu'il cherchait dans ses rêves, ce qu'il 
poursuivait à son réveil, c'était l’Étre par ex- 
cellence, celui-là seul qui peut contenter notre 
cœur et dont il ne se sentait séparé que par la 
frêle muraille de son corps. Il avait là-dessus 
des vues profondes, des expressions char- 
mantes. Remontant à l’origine première des 
choses, et considérant toutes les créatures, 
même celles qui ne sont pas douées de raison, 
comme sorties du sein paternel, il les appelait 
avec une tendresse ineffable « ses frères et ses 
sœurs ». Les impies ne voient Dieu nulle part; 
saint François le voyait partout. Toute la na- 
ture était pour lui comme un clavecin harmo- 
nieux dont. toutes les notes exaltaient ses per- 
fections. Il y mêlait sa voix. Héritier de l’esprit 
des prophètes, il invitait tous les êtres de la 
création, « les fleuves et les mers, les monta- 
gnes et les vallées, les prairies et les troupeaux 
de bêtes, les hommes et les anges, à louer leur 
Créateur ; et il demeurait au centre de ce con- 
cert, comme un musicien inspiré, résumant 
dans son âme toutes les sublimes harmonies, 
pour les faire remonter en adorations brûlantes 
vers Celui qui est la source de toute harmonie 
et de toute beauté (1) ». 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xxIx. 
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Vers la fin de l’année 1224, s'étant retiré à 
cause de ses infirmités dans une pauvre petite 
cellule, voisine du monastère de Saint-Damien, 
il eut une extase où l'esprit de Dieu l’assura de 
son salut éternel, et à la suite de laquelle il or- 
donna à Frère Léonard, son compatriote, de 
prendre la plume et d'écrire. Alors, il entonna 
le Cantique du Soleil, sublime improvisation 
que le « roi des vers», Frère Pacifique, réduisit 
peut-être à un rythme plus harmonieux ou plus 
exact, et que Thomas de Célano mentionne 
sous le titre d'Hymne de la Création (1). Envoici 
la traduction: 


CANTIQUE DU SOLEIL 


Très-Haut, tout-puissant, bon Seigneur, 

A toi les louanges, la gloire, l'honneur et toute bé- 
nédiction. 

À toi seul elles sont dues, à Très-Haut, 

. Et aucun homme n’est digne de te nommer. 


Sois loué, Seigneur, pour toutes tes créatures, 
Spécialement pour messire notre frère le soleil, 
Qui dispense la lumière et le jour. 

Il est beau et rayonnant de splendeur ; 

De tes grandeurs, à Très-Haut, il est le symbole. 


1. « Laudes de creaturis » (TH. DE CELANO, Vita se- 
cunda, p. III, c. cLxI : édition critique du P. Edouard 
d'Alençon). — Les archives du Sagro-Convento (codex 398) 
possèdent une copie très antique de cet hymne. Barthé- 
lemy de Pise l’a inséré dans ses Conformités (p. Il, 
L 11, fr. 11). 
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Sois loué, Seigneur, pour notre sœur la lune et les 
étoiles ; 

Au firmament tu les as formées claires, précieuses 
et belles. 


Sois loué, Seigneur, pour notre frère le vent, 

Pour l'air et les nuages, le ciel pur et tout temps 

Par lequel tu donnes à toutes tes créatures la vie 
et le soutien. 


Sois loué, Seigneur, pour notre sœur l'eau, 
Qui est si utile, humble, précieuse et chaste. 


Sois loué, Seigneur, pour notre frère le feu, 
Par lequel tu illumines la nuit; 
Il est beau et gai, puissant et fort. 


Sois loué, Seigneur, pour notre mère la terre, 

Qui nous soutient, nous nourrit 

Et nous offre ses fruits, ses fleurs aux mille nuances 
et sa verdure. 


Louez et bénissez le Seigneur ; rendez-lui grâces, 
Et servez-le avec grande humilité. 


Peu de jours après, un conflit éclata entre 
l'évêque d'Assise et les magistrats de la cité. 
Don Guido fulmina contre eux l’interdit, et, de 
leur côté, les consuls mirent le prélat hors la 
loi. François, affligé d’une pareille dissension, 
ajouta à son cantique la strophe suivante, que 
ses Frères chantèrent à deux chœurs devant 
les deux partis, et qui rétablit aussitôt la con- 
corde : 


Sois loué, Seigneur, pour tous ceux qui pardonnent 
par amour pour toi 
Et supportent les peines et les tribulations. 


SON PORTRAIT MORAL 321 


Heureux ceux qui persévèrent dans la paix! 
Par toi, d Très-Haut, ils seront couronnés. 


Enfin, lorsque Notre-Seigneur lui eut révélé, 
au couvent de Foligno, qu'après deux ans de 
souffrances, il serait délivré de la prison de son 
corps et transporté dans le séjour de l'éternel 
repos, il termina son hymne d'amour par ce cri 
de reconnaissance : 


Sois loué, Seigneur, pour notre sœur la mort cor- 
porelle, 

A qui nul homme ne saurait échapper. 

Malheur à ceux qui meurent en état de péché 
mortel! 

Heureux ceux qui se trouveront conformes à tes 
très saintes volontés; 

La seconde mort ne pourra leur nuire. 


Tels, sous l'inspiration divine, les trois jeunes 
gens Ananias, Mizaël et Azarias, se promenant 
au milieu des flammes de la fournaise de Baby- 
lone, comme on se promène sous la brise rafraî- 
chissante du matin, entonnaient ce cantique dé- 
bordant de poésie: 


Œuvres du Seigneur, bénissez-le, louez-le, exaltez 
son nom dans tous les siècles ! 

Cieux, bénissez le Seigneur ! 

Etoiles du ciel, bénissez le Seigneur! 

Pluie et rosée, bénissez le Seigneur! 

Vents et tempêtes, bénissez le Seigneur ! 

Feux des étés, bénissez le Seigneur ! 

Froids des hivers, bénissez le Seigneur ! 

Lumière et ténèbres, bénissez le Seigneur ! 


21 
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Éclairs et nuages, bénissez le Seigneur ! 

Montagnes et collines, bénissez le Seigneur ! 

Herbes et plantes qui germez en terre, bénissez le 
Seigneur! 

Sources et fontaines, bénissez le Seigneur ! 

Eaux des mers et des fleuves, bénissez le Seigneur! 

Poissons qui respirez sous les eaux, bénissez le 
Seigneur ! 

Oiseaux du ciel, bénissez le Seigneur! 

Bêtes sauvages et troupeaux, bénissez le Seigneur ! 


Le Cantique du Soleil était à la fois un cri de 
l'âme, un hymne d’adoration, une prière. Le 
vénérable fondateur voulait que ses Frères l’ap- 
prissent et le récitassent chaque jour. Ce 
poëme est bien court, et cependant toute l’âme 
du Saint, la richesse de son imagination, la 
hardiesse de son génie ont passé dans cette 
œuvre,et l’on y sent comme un souffle de ce 
paradis terrestre de l’'Ombrie, où le ciel est si 
doré et la terre si chargée de fleurs(r). « La va- 
leur de ce cantique n’est pas intrinsèque, re- 
marque avec raison Paul Sabatier. Elle lui 
vient de saint François, de ce que saint Fran- 
çois nous l'explique, et de ce qu’à son tour il 
nous explique saint François (2). » 

Pour cet homme séraphique, la création ren- 
trait dans le plan primitif de la Providence, si 
douloureusement brisé par le péché. Pour lui, 
tout chantait dans la nature. Les fleurs et l’en- 
cens de leur corolle, les astres du firmament et 


1. OZANAM, les Poëtes franciscains. 
2. Speculum perfectionis, p. 280. 
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leur éblouissante lumière, tout prenait une voix 
pour exalter son Seigneur et Maïtre. De là son 
attention aux secrètes harmonies du globe. 
« Ses heures se passaient quelquefois à louer 
l'industrie des abeilles, et lui qui manquait de 
tout leur faisait donner en hiver du miel et du 
vin, afin qu'elles ne périssent pas de froid (1).» 

Il aimait à proposer pour modèle à ses disci- 
ples la vigilance des alouettes. Voyant un jour 
une troupe de ces oiseaux, à la robe grise 
comme la sienne, s'élever dans les airs en chan- 
tant, à mesure qu'ils avaient pris quelques 
grains sur la terre : « Considérez ces douces 
créatures, dit-il à ses Frères. Elles nous ap- 
prennent à rendre grâces à notre commun Père 
qui nous donne le pain de chaque jour, à ne 
manger que pour sa gloire, à mépriser la terre 
et à nous élever au ciel, où doit être notre con- 
versation. » Les alouettes étaient ses oiseaux de 
prédilection; il louait en elles leur détachement 
de la terre, comme il blâmait dans les fourmis 
leur zèle excessif à faire des provisions pour 
l'hiver. 

Un soir, au moment où il allait prendre un 
peu de repos dans son ermitage de l'Alverne, il 
entendit le chant d'un rossignol. Tout joyeux et 
vivement ému, il pria son compagnon de chan- 
ter alternativement avec l'oiseau les louanges 
du Très-Haut. Sur le refus du Frère Léon, qui 
s'excusa sur sa mauvaise voix, il se mit à ré- 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. ci. 
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pondre lui-même au chantre ailé des bois, et il 
continua ainsi jusqu’à une heure fort avancée 
de la nuit. S'étant trouvé à bout de force le pre- 
mier, il fit venir le petit oiseau, le caressa dou- 
cement, le félicita d'avoir remporté la victoire, 
et dit au Frère Léon : « Donnons à manger à 
notre frère le rossignol; car il le mérite mieux 
que moi. » Le rossignol mangea quelques 
miettes de pain dans la main du séraphique 
Père, et s'envola avec sa bénédiction (1). 

Après les oiseaux, le Saint chérissait d'une 
affection toute particulière les brebis et les 
agneaux, parce qu'ils lui rappelaient l’Agneau 
sans tache, immolé sur le Calvaire pour la ré- 
demption des hommes. Rencontrait-il ces bêtes 
inoffensives, lorsqu'on les menait à la bouche- 
rie, il pleurait d’attendrissement, et ne s'en 
allait pas qu'il ne les eût rachetées de la mort. 
Apercevant un jour une pauvre petite brebis 
qui passait seulette au milieu d'un troupeau de 
boucs, il dit à ses Frères en poussant un pro- 
fond soupir : « C’est ainsi que notre doux Sau- 
veur était au milieu des Juifs et des Pharisiens!» 
Ses compagnons résolurent d'acheter la brebis; 
mais ils n'avaient pas d'argent et ne possédaient 
rien au monde que leurs manteaux. Un mar- 
chand qui passait s'émut de leur peine, paya la 
brebis et la donna à François; le Saint emmena 
la brebis avec lui et la confia aux soins des reli- 
gieuses de San Severino (2). 


1. BARTHÉLEMY DE PISE. 
2. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. XX VII. 
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« À Notre-Dame des Anges, on luifit présent 
d'une autre brebis qu'il accepta avec le même 
bonheur. Il l’avertissait de se montrer attentive 
à louer Dieu et à ne jamais offenser les Frères : 
et celle-ci obéissait fidèlement aux recomman- 
dations de son maître. Dès qu'elle entendait les 
religieux chanter au chœur, elle accourait d’elle- 
même à l’église, se rendait à l’autel de la sainte: 
Vierge et saluait par ses bêlements la Mère du 
véritable Agneau. A la messe, au moment où 
le prêtre élève la sainte Hostie, elle ployait les 
genoux et inclinait la tête, comme pour inviter 
les fidèles à venir adorer leur Créateur et pour 
reprocher aux incrédules leurs irrévérences en- 
vers l’auguste sacrement de nos autels. — Pen- 
dant son séjour à Rome en 1222, François avait 
également un petit agneau pour lui tenir com- 
pagnie. Avant de faire ses adieux à la Ville 
éternelle, il le confia aux soins de son illustre 
et pieuse amie, Giacoma de Settesoli. L’agneau 
se fit l'inséparable compagnon de la noble dame, 
la suivant à l’église, y restant et en revenant 
avec elle. Le matin, était-elle endormie ou moins 
diligente à se lever? Il allait à son lit, la réveil- 
lait par ses bêlements, comme pour lui rappeler 
que l'heureétait venue d'aller servir Dieu. Aussi 
Giacoma conservait-elle avec un amour mêlé 
d’'admiration cet agneau merveilleux qui, de 
disciple de saint François, était devenu pour 
elle un maître en dévotion (1). » 


1. BONAV., C. VIII. 
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N'oublions pas un autre détail qui n’est petit 
qu'en apparence; car rien n'est petit aux yeux 
de la foi. Notre Bienheureux écartait d’une 
main délicate les vers qu'il rencontrait sur le 
chemin, de peur qu'ils ne fussent écrasés sous 
les pieds des passants. Le Psalmiste n’avait-il 
pas dit du Christ : « Je suis un ver, et non pas 
un homme » ? 

Aux yeux du Poverello, les créatures inani- 
mées avaient un langage etun sens mystérieux. 
Il aimait notre sœur l’eau, parce qu’au baptême 
elle porte le sang de Jésus-Christ; et quand il 
se lavait, il cherchait un endroit où, en tombant, 
elle ne pût être souillée. Il révérait dans les 
pierres la figure de Celui qui est la pierre angu- 
laire de l'Evangile. Il recommandait à ses 
Frères, lorsqu'ils coupaient le bois sur la mon- 
tagne, de laisser de forts rejetons, en souvenir 
du Verbe incarné qui a voulu mourir pour nous 
sur l’arbre de la croix. Il s’arrêtait devant une 
fleur, longuement, avec admiration; mais son 
esprit se reportait aussitôt à cette fleur mys- 
tique, sortie de la tige de Jessé, et dont le par- 
fum réjouit l'univers (1). 

Un de ces mots heureux qui lui échappaient 
souvent, nous semble résumer toute sa pensée 
sur ce sujet. On se souvient avec quel respect 
il relevait tout lambeau d'écriture tombé dans 
la poussière, de peur de fouler aux pieds quelque 
passage qui traitât de Dieu ou des perfections 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. 1, c. xxix. 
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divines. Comme un de ses disciples lui deman- 
dait un jour pourquoi il recueillait avec le même 
scrupule les écrits des païens : « Mon fils, ré- 
pliqua-t-il, c'est parce que j'y trouve les lettres 
dont se compose le glorieux nom du Seigneur; 
car le bien que renferment ces écrits n'appar- 
tient pas au paganisme ni à l'humanité, mais à 
Dieu seul, auteur et source de tout bien (1). » 
— «Et en effet, s’écrie à ce propos Frédéric Oza- 
nam, toutes les littératures sacrées et profanes 
sont-elles autre chose que les caractères avec 
lesquels Dieu écrit son nom dans l'esprit hu- 
main, comme il l'écrit dans le ciel avec les 
étoiles (2)? » 

Esprit droit et ami du beau; cœur d'une ten- 
dresse exquise, même pour les créatures privées 
de raison, s'intéressant à ce que les plus ché- 
tives d’entre elles eussent la part de bonheur 
qui leur est propre, la plante son rayon de so- 
leil, l'oiseau son nid et sa couvée; grand amant 
de la nature, non pour elle-même, mais parce 
que derrière le voile de la fragile créature, sa 
foi découvre Celui qui, chaque jour, sème à 
pleines mains dans l'univers la vie et la fécon- 
dité : voilà bien saint François tel que nous le 
dépeignent ses historiens les plus autorisés. 
« Virum christianissimum (3) », chrétien en 
tout, jusque dans les moindres détails, et se ser- 


I. TH. DE CELANO, loc. cit. 

2. OZANAM, les Poëtes franciscains. 

3. Bonav., c. xiv. — Cf. TH. DE CELANO, Vita prima, 
p- I, C. xxXIX. 
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vant de la nature comme d’un échelon pour 
monter jusqu'à Dieu. 

Cette clarté si parfaite qui voyait Dieu en 
tout, cette clarté si forte et si constante qui rap- 
portait tout à Dieu, s’alliait en François à la 
piété la plus tendre et la plus simple. Avec 
quels sentiments de dévotion il parlait des mys- 
tères de l'Incarnation et de la naissance du Sau- 
veur ! A vec quelle allégresse il en saluaïit chaque 
année le retour! Les Frères lui demandaient un 
jour si l’on faisait bien de manger de la viande 
le jour de Noël, quand cette fête tombait un 
vendredi. «Assurément, dit-il; je souhaiterais 
même que les princes et les grands de la terre 
fissent jeter des viandes et du froment dans les 
campagnes et sur les voies publiques, afin que 
les oiseaux et les bêtes des champs prissent leur 
part d’une si grande fête. » C’est saint François 
qui a popularisé, peut-être même inauguré en 
Italie, la dévotion à la crèche. C'était en 1223. 
Etant à Rome, il avait obtenudu Souverain Pon- 
tife l'autorisation d'aller célébrer à Greccio la 
naissance du Sauveur, de convoquer ses Frères 
et les populations d’alentour, et de donner à 
cette fête un éclat inaccoutumé. Il arriva pour la 
nuit de Noël. Son ami, Jean Velita, qu'il avait 
chargé de tous les préparatifs, avait suivi ses 
instructions à la lettre. Un autel dressé en plein 
air, une crèche, un bœuf, un âne, tout repro- 
duisait au naturel l’étable de Bethléem. A mi- 
nuit, les Frères Mineurs se mirent en marche 
vers le bois, accompagnés d’une foule de mon- 
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tagnards qui portaient des torches allumées. 
Un spectacle si nouveau, ces gerbes de lumières 
se projetant à travers les arbres de la forêt, ces 
gracieux noëls d'Ombrie chantés en chœur par 
des centaines de voix et répétés par les échos de 
la montagne, émurent le Saint jusqu'aux 
larmes. A la messe, il remplit l'office de diacre 
et chanta solennellement l'évangile; puis il pré- 
cha sur les grandeurs et les miséricordes du 
Messie, qu'il appelait amoureusement l'Enfant 
de Bethléem. Toutes les fois que le doux nom 
de Jésus se présentait sur ses lèvres, il ne pou- 
vait passer outre; sa voix s’altérait, comme s’il 
eût savouré un miel délicieux, ou comme s’il eût 
entendu une mélodie intérieure dont il aurait 
voulu ressaisir les notes. Le chevalier Jean Ve- 
lita, homme digne de foi, qui avait abandonné 
la carrière des armes pour mieux servir Jésus- 
Christ, affirma sous la foi du sermentavoir vuun 
enfant qui paraissait dormir et vers lequel notre 
Bienheureux se penchait pour le couvrir de ses 
baisers et comme pour le tirer de son sommeil. La 
paille qu'avait touchée l'apparition opéra dans 
la suite plusieurs guérisons miraculeuses (1). 

La dévotion à la crèche, propagée avec ardeur 
par les enfants de saint François, est devenue 
depuis longtemps une dévotion universelle; 
mais nulle part elle ne revêt plus de charme et 
de simplicité que dans les couvents de l'Ordre 
séraphique. | 

1. TH. DE CELANO, Vita prima, p.I, c. xxx; et BonNaAv., 
C. X. 
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Notre Saint cherchait à se pénétrer de l'es- 
prit des différents mystères que l'Église célèbre 
dans le cours de l’année. Pendant le Carême , il 
se transportait avec elle sur les hauteurs du 
Calvaire, et laissait souvent échapper de ses lè- 
vres ce cri du Docteur des nations : « Dilexit 
me, et tradidit semetipsum pro me : Jésus m'a 
aimé, et il s’est livré à la mort pour moi.» Il 
savourait cette expression de nos saints Livres, 
et nous ne pouvons douter qu'elle n'ait contri- 
bué à faire de lui un saint et un grand saint: 
chaque parole de l’Ecriture n'est-elle pas une 
sorte d’hostie contenant le Verbe tout entier et 
le donnant à ceux qui la méditent. 

Pendant la Semaine Sainte, la ferveur de 
François redoublait.Il ne pensait plus qu'à Jésus 
crucifié; il ne parlait plus que des plaies, des 
humiliations et de la mort de Jésus crucifié. Son 
âme était si remplie du souvenir de la Passion 
qu'elle débordait et se répandait en plaintes et 
en cris lamentables. Un chevalier, ayant en- 
tendu un jour ces gémissements, s’approcha 
du Saint et lui dit : «< Pourquoi vous lamenter 
ainsi ? Que puis-je faire pour vous consoler? — 
Mon Amour est crucifié, répondit François en 
sanglotant. Et si vous désirez me consoler, 
pleurons ensemble sur sa douloureuse Pas- 
SION, » | 

Une autre fois qu'au milieu des souffrances 
inénarrables de ses deux dernières années, 
ses Frères le priaient de leur indiquer un ou- 
vrage dont la lecture pût adoucir ses douleurs, 
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il leur fit cette belle réponse : « Il n’est pas de 
livre qui me réjouisse plus que la Passion de 
Jésus-Christ; c’est là le sujet continuel de mes 
méditations ; et quand même je vivrais jusqu'à 
la fin des temps, je n'aurais pas besoin d’une 
autre lecture (1)}.» — « A Dieu ne plaise, 
s'écriait-il encore, que je me glorifie en autre 
chose qu’en la croix de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ (2). » Ce cri de l'apôtre saint Paul reve- 
nait souvent sur ses lèvres, et c'est pour ce 
motif que les Frères Mineurs l'ont choisi pour 
la devise de leur blason. 

Notre Saint ne séparait jamais l'amour de 
Jésus crucifié de l'amour de Jésus hostie, tou- 
jours vivant au Très Saint Sacrement de l'autel. 
Il entendait la messe tous les jours et commu- 
niait fréquemment, il exhortait aussi tous ses 
fils spirituels, même ceux du Tiers-Ordre, à 
limiter sur ce point. Qu'il était beau de le voir 
au moment de la sainte communion s’avancer 
vers la Table sainte, les yeux baissés, les mains 
jointes et les pieds nus, par respect pour unsi 
grand mystère! C'était pour les assistants un 
des plus doux spectacles de leur vie, et nul n’en 
était témoin sans se sentir une plus vive dévo- 
tion (3). Lorsque François avait reçu le Dieu de 
son cœur, il se retirait à l'écart, plongé dans une 
sorte d'ivresse spirituelle et ravi en extase. — 
Le sacrement de l'autel est ici-bas le dernier mot 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. XLVIN. 
2. Galat., VI, 14. 
3. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. cxx1x. 
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de l’amour. Pour quiconque a compris cette vé- 
rité, le Tabernacle a des attraits irrésistibles ; 
là est son trésor, là est aussi son cœur. C'était 
la passion du séraphique Patriarche. Il ne pou- 
vait se rassasier de contempler l'Hôte de nos 
tabernacles. À genoux devant l'autel, perçant 
les nuages du voile eucharistique, et se plon- 
geant à souhait dans cet océan de lummière, dans 
cette fournaise d'amour que nous montre la foi, 
il passait la plus grande partie de ses jours dans 
un colloque intime avec son Dieu. Les heures 
s'envolaient trop vite alors au gré de ses désirs, 
et l'aube matinale le surprenait presque toujours 
dans ces doux entretiens, qu’il ne quittait qu’à 
regret. 

Il ne pouvait souffrir que les églises où repo- 
sait l’'adorable Eucharistie fussent mal tenues ; 
au besoin, il prenait soin lui-même de les net- 
toyer. De peur que les pains d’autel ne man- 
quassent ou qu'ils ne fussent mal faits, il avait 
coutume de porter en mission, pour les pa- 
roisses pauvres, un fer à hosties artistement 
gravé. | | 

L'Eucharistie est l'Eden de l'Eglise, le véri- 
table paradis spirituel dont l'autre n’était que 
la figure; et le prêtre est le chérubin chargé d’en 
garder l'entrée. C'est là sa principale fonction ; 
c'est là aussi le motif de la singulière vénération 
que le Patriarche d'Assise eut toute sa vie pour 
les ministres du sanctuaire et qui est devenue 
traditionnelle dans son Ordre: vénération tendre 
et profonde, se traduisant par des hommages 
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dont n'étaient pas exceptés les clercs indignes 
ni même les scandaleux, parce qu'elle jaillissait 
d'une piété sincère et d’une foi éclairée. Il ne les 
considérait pas par le côté humain, toujours 
plus ou moins imparfait, mais par le côté divin, 
dont l'excellence dépassera toujours toutes nos 
conceptions. Il ne saluait pas en eux le talent 
ou la vertu; mais l’image vivante du Pontife 
éternel. Ces hautes vues du chrétien éclatent 
plus particulièrement dans une répartie pleine 
de tact et de finesse qu'il adressait un jour aux 
Cathares et qui, fort heureusement, nous a été 
conservée par Etienne de Bourbon; elle avait 
échappé aux historiens de l'Ordre. 

C'était au retour de sa mission d’Espagne 
(1214 ou 1215). Il traversait les plaines de la 
Lombardie, infectées, comme on le sait, par les 
pernicieuses doctrines du néo-manichéisme. En 
chemin, il entra dans l’église d'un village pour 
prier. Quand il sortit,un groupe de catholiques, 
mêlé de Cathares, se pressa autour de lui et 
l'entoura de marques non équivoques de res- 
pect et de confiance. Au bout de quelques ins- 
tants, un des hérétiques, mû par un tout autre 
sentiment, s’avança à son tour vers le Bienheu- 
reux et lui dit, en lui montrant le curé du vil- 
lage : « Que penser de ce pasteur, de ses ensei- 
gnements et des actes de son ministère? C’est 
un prêtre qui vit dans le désordre! » La ques- 
tion du Vaudois était insidieuse; car, lui et ses 
coréligionnaires prétendaient que le prêtre en 
état de péché mortel perd tous ses pouvoirs et 
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privilèges (1). Son but était de provoquer une 
réponse dont il pût s’autoriser pour propager, 
sous le couvert d'un nom vénéré de tous, une 
doctrine chère à la secte. Mais François décou- 
vrit le piège tendu sous ses pas. Alors, n’écou- 
tant que sa foi, qui était en jeu, il fléchit le 
genou dans la boue du chemin, baïisa la main 
du prêtre et répondit à son interlocuteur, en 
présence de la foule attentive : «< Ces mains 
sont-elles impures, comme vous le prétendez? 
Je l’ignore. Mais quand même l'accusation se- 
rait fondée, vous auriez tort de vous en préva- 
loir; car les fautes de l’homme ne sauraient 
atteindre le caractère sacré du prêtre, et ces 
mains n’en resteraient pas moins le canal créé 
par le Sauveur pour vous distribuer les flots de 
la grâce et de la vie surnaturelle. Voilà pour- 
quoi je les baise avec respect (2). » 

Nous soupçonnons, au silence du chroni- 
queur, que l’hérétique n'ouvrit pas les yeux à la 
vérité : tant les préjugés et les passions sèment 
de ténèbres dans les intelligences dévoyées! 
Mais du moins la ruse fut démasquée, l'erreur 
confondue, et l'honneur du sacerdoce noblement 
vengé. 

Après Dieu qu'y a-t-il de meilleur que la fa- 
mille de ses élus? Ils sont ses amis et s'abreu- 
vent au torrent de sa propre félicité ; ils sont 
aussi les nôtres, et ils intercèdent sans relâche 


1. On sent combien une pareille erreur était grosse de 
conséquences. 
2. Anedoctes historiques, p. 265 et 304. 
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en faveur de leurs frères encore voyageurs. 
Aussi le fils de Pierre Bernardone implorait-il 
fréquemment leur assistance et leur protection. 
Cependant, il avait une dévotion plus tendre 
pour quelques anges etquelquessaints;c'étaient 
les plus élevés en amour comme en dignité : 
saint Michel, le chef de la milice angélique; 
saint Pierre et saint Paul, les princes des apô- 
tres; et par-dessus tout Marie, la reine des 
anges et des saints, qu'il avait choisie pour son 
avocate auprès de Dieu et pour la patronne de 
son Ordre (1)? Chaque année, il s’imposait 
de longs jeûnes en l'honneur des uns et des 
autres. 

Cet amour intarissable et si pur qui remplis- 
sait l'âme de François ne demeurait pas oisif : 
il se répandait comme un fleuve qui déborde, 
sur toutes les créatures, plus spécialement sur 
les déshérités de ce monde, les pauvres, les pe- 
tits, tous ceux qui souffrent, et jusque sur les 
blasphémateurs et les impies. Que de fois l’inal- 
térable douceur du Bienheureux guérit ces 
cœurs ulcérés par la haine ou par le chagrin! 
Que de fois il les réconcilia avec le Ciel, avec 
eux-mêmes et avec la société! Laissons le plus 
ancien de ses biographes, Thomas de Célano, 
nous raconter une de ces victoires. « Un jour 
qu'il se rendait d'Assise à Pérouse, il rencontra 
sur sa route un manant dont le visage trahissait 
une violente colère, et qui s emportait en impré- 


I. « Ordinis advocatam ipsam constituit. » (TH. DE CE- 
LANO, Vita secunda, p. 1I, c. cxxvI et cxxvI1.) 
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cations de tout genre contre son seigneur, qu'il 
accusait de lui avoir volé tout son bien. Le ser- 
viteur de Dieu s’approche de lui, et le voyant 
persévérer opiniâtrement dans ses sentiments 
de haine et de vengeance, il a grande compas- 
sion de son âme. « Mon frère, lui dit-il avec une 
angélique douceur, de grâce, pour l'amour de 
Dieu, pardonne à ton seigneur, afin que ton âme 
soit sauvée. — Moi, lui pardonner! réplique cet 
homme. Je ne le puis, s’il ne me rend ce qu'il 
m'a dérobé. — Tiens, reprend le Saint, je te 
donne ce manteau, c'est tout ce que j'ai; de ton 
côté, je t'en supplie, pardonne à ton maître pour 
l'amour de Dieu. » En même temps, il se dé- 
pouille de son manteau et le donne au pauvre 
paysan, qui, touché de tant de prévenances et 
vaincu par tant d'amour, abjure tout sentiment 
de haine et pardonne à son maître (1). » 
Peut-être faut-il voir dans ce trésor d’inépui- 
sable douceur, plus encore que dans la puissance 
thaumaturgique dont le Seigneur l'avait armé, le 
secret de sa haute influence en Europe et parti- 
culièrement en Italie. À une société déchirée 
par les luttes intestines, à un siècle qui, après 
les règnes de Frédéric IT et d'Ezzelin le Féroce, 
devait voir le supplice d'Hugolin de Pise et les 
Vêépres siciliennes, il apportait le bien le plus 
précieux, la paix, cette paix qui a sa source dans 
le commerce intime et sacré de l'homme avec 
Dieuetquiest lepremier élément de la prospérité 


1. Vita secunda, p. III, c. xxx111. 
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des nations (r). Il en était l’ange, il l'annonçait 
à tous, il la répandait autour de lui, comme le 
soleil répand ses rayons, le pin son arome, la 
rose ses parfums; et les peuples réconciliés et 
reconnaissants écoutaient avec docilité l'apôtre 
qui leur apportait un bien si ardemment désiré. 

S'ilse montrait compatissant aux souffrances 
d'autrui, jusqu’à pleurer avec ceux qui pleu- 
raient, et souvent jusqu'à opérer des miracles 
au gré des personnes qui les sollicitaient, nulle 
part pourtant sa bonté n'était plus expansive, 
plus délicate, qu'à l'égard de ses Frères. Avec 
quelle charité il s’efforçait de les soulager, soit 
dans leurs peines intérieures, soit dans leurs 
souffrances corporelles! Sa tendresse pour eux 
n’égale que sa dureté pour lui-même. 

Une nuit, un jeune religieux, torturé par la 
faim et l’insomnie, se mit à pousser des gémis- 
sements. À ce cri, le bienheureux Père se lève, 
dresse la table et s’y asseoit avec le pauvre 
Frère et tous les autres religieux, afin qu'il ne 
soit pas humilié de manger seul. Après le repas, 
il dit à ses Frères : « Chacun doit tenir compte 
de ses forces et prendre la nourriture qui lui est 
nécessaire, afin que le corps rende bon et loyal 
service à l'esprit. Gardons-nous de deux excès : 
il ne faut ni trop manger, ce qui nuiraïit au corps 
et à l’âme, ni jeûner immodérément, parce que 
le Seigneur préfère les œuvres de miséricorde 
à l’observance purement extérieure de la reli- 


J,. « Angelus veræ pacis. » (BONAV., prolog.). 
22 


338 SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


gion. Pour nous, Frères bien-aimés, c’est par 
charité pour notre Frère que nous avons mangé 
avec lui, et non par caprie, ni par néces- 
sité (1). » 

Il usa de la même condescendance avec le 
Frère Sylvestre, l'un de ses douze premiers 
compagnons, qui était miné sourdement par 
une maladie de langueur. Sachant que Syl- 
vestre avait un vif désir de manger des raisins, 
mais qu'il n'osait en demander, il le mena dans 
une vigne voisine, s'assit avec lui auprès d'un 
cep, cueillit une grappe, la bénit, et la partagea 
avec le malade. Dieu bénit la délicate charité du 
Père. Dès que Sylvestre eut mangé sa part de 
raisin, il se trouva parfaitement guéri. 

Un dernier trait plus touchant encore achè- 
vera de peindre cette tendresse toute paternelle 
du saint Patriarche pour ses Frères. Le Frère 
Rizzier, l'ancien étudiant de Bologne, fut quel- 
que temps en proie à la plus horrible des tenta- 
tions, celle du désespoir : il se croyait réprouvé 
de Dieu, et s'imaginaït que le saint Patriarche 
le fuyait pour ce motif. Enfin, à bout de forces 
et de courage, il se dit un jour en Îui-même : 
« Je me lèverai, et j'irai trouver mon Père. S'il 
me reçoit avec douceur, j'aurai l'espérance que 
le souverain Juge me sera propice; s’il agit au- 
trement, ce sera le signe que Dieu m'a rejeté 
sans retour du sein de sa miséricorde. » Il partit 
sur-le-champ pour le palais épiscopal d'Assise, 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. I, c. xv. 
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où François, presque à la dernière extrémité, 
recevait alors les soins de son auguste protec- 
teur. Le Saint, connaissant par révélation l'état 
d'esprit de son disciple et la cause de son 
voyage, députa à sa rencontre les Frères Léon 
et Masséo : « Allez au-devant du Frère Rizzier, 
murmura-t-1l doucement, et dites-lui que, de 
tous mes Frères, il est celuique je chéris le plus 
tendrement. » Léon et Masséo s’acquittèrent de 
la commission en vrais fils de l’obéissance, et le 
Frère Rizzier se sentit pénétré d’un sentiment 
de confiance qu'il ne se connaissait plus. 

Dès qu'il fut entré dans la chambre de son 
bienheureux Père, celui-ci, tout languissant 
qu'ilétait, se leva de sa couche et lui dit, en l’em- 
brassant avec effusion : « Je t'aime du fond de 
mon cœur, entre tous mes Frères qui sont dans 
le monde. » Puis traçant le signe de la croix sur 
le front de son disciple, et y collant ses lèvres, 
il ajouta : « Dieu a permis cette tentation pour 
le plus grand bien de ton âme; mais puisqu'elle 
te semble trop pénible, tu n'auras plus désor- 
mais de tentation nt d'épreuve. » À dater de 
cette heure, en effet, Rizzier recouvra la paix et 
la joie intérieure, pour ne plus les perdre (1). 

Parmi ses disciples, François comptait des 
hommes qui lui étaient supérieurs pour la 
science ou pour le talent oratoire, tels que les 
Frères Élie, Césaire de Spire et saint Antoine 
de Padoue. Il le savait; mais loin d’être jaloux 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, c. XVIII. 
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de leurs succès, comme il arrive aux esprits 
étroits ou orgueilleux, il les en félicitait chaude- 
ment, et il ne craignait pas de leur dire, en les 
embrassant avec effusion de cœur : « Mes 
Frères, les bonnes nouvelles que vous m'annon- 
cez me causent une joie semblable à celle qu’on 
éprouve quand on respire la bonne odeur qui 
s'échappe des prairies ou de la vigne en fleur. » 

Sa prévenante charité n’exceptait personne; 
il aimait les fervents et les tièdes, et voulait que 
les Supérieurs de l'Ordre se montrassent pleins 
de bienveillance pour les uns et de condescen- 
dance pour les autres, même pour les coupa- 
bles, tant qu'une lueur de repentir pouvait bril- 
ler dans leur âme. Enfin, la magnanimité de 
son caractère atteint ses dernières limites dans 
l'épître qu'iladressaiten 1227 à Pierre de Catane, 
alors Vicaire général, pour lui remettre en mé- 
moire un sentiment ignoré du paganisme, le 
pardon des injures. Cette lettre est, plus que 
toute autre, l'écho du grand cœur, le reflet du 
grand style de saint François; nous l’offrons à 
nos lecteurs comme la perle de l'écrin séra- 
phique. 

« Que le Seigneur soit ta défense, et qu'il te 
conserve dans son saint amour. Je te recom- 
mande d'apporter une telle patience dans le gou- 
vernement de tes Frères, que si l’un d'eux 
pousse l'audace jusqu'à te frapper, tu reçoives 
ces mauvais traitements comme une grâce. 
Aime ceux qui te traiteront de la sorte, et pro- 
pose-toi, en les aimant, de les rendre meilleurs; 
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mais n'’espère pas les convertir, si Dieu n’y joint 
sa grâce. Voici à quel signe je reconnaîtrai que 
tu aimes Dieu et que tu as de l'affection pour 
moi son serviteur et le tien : c’est qu'aucun de 
nos Frères, si coupable qu'il soit, ne sorte d’au- 
près de toi sans avoir ressenti les effets de ta 
bonté. Et s’il ne demande pas le pardon de sa 
faute, préviens-le et offre-lui sa grâce; et se pré- 
sentât-il mille fois devant tes yeux, témoigne- 
lui toujours plus d'affection qu'à moi-même, 
pour le ramener dans la bonne voie. Et que les 
autres Frères ne lui jettent point sa faute au vi- 
sage, et qu'ils ne la publient point sur les toits; 
mais qu'ils la tiennent secrète, et qu'ils couvrent 
leur frère du manteau de la charité. Car ce n'est 
pas à ceux qui sont en santé qu'il faut un méde- 
cin, mais à ceux qui sont malades. Fais ce que 
je t'ai mandé. Adieu (1). » 

Après avoir lu ces pages, on se demande si 
une mère elle-même peut avoir pour ses enfants 
plus d'amour, plus de délicatesse. C'est ainsi 
que le doux François d'Assise mettait le pre- 
mier en pratique ce conseil qu’il a consigné dans 
le chapitre sixième de sa Règle : « Si une mère 
nourrit et aime son fils selon la chair, avec com- 
bien plus d'affection chaque religieux ne doit-il 
pas aimer et nourrir son frère selon l'esprit ! » 

Et parce que le propre de la sainteté est de 
haïr pleinement le mal, aussi bien que d’aimer 
parfaitement le bien, il prononçait contre les 


1. Œuvres de saint François d'Assise, p. Ï, ép. vit. 
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violateurs de la Règle, rebelles et impénitents, 
cette terrible malédiction : « Père très saint, 
qu'ils soient maudits de vous, de toute la cour 
céleste et de moi votre tout petit serviteur, 
ceux qui, par leurs scandales, travaillent à dé- 
molir cet édifice que vous avez élevé de vos 
mains et que vous ne cesserez de soutenir par 
le ministère des religieux exemplaires (1)! » 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. xcins. 
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VERTUS MONASTIQUES 


La charité divine est une reine qui ne marche 
point seule; elle a pour filles et pour compa- 
gnes toutes les autres vertus; et quand elle éta- 
blit son règne dans un cœur comme celui de 
François, on doit s'attendre à la voir entourée 
du cortège le plus resplendissant. Ce serait tra- 
hir notre mission d'historien et frustrer l'attente 
de nos lecteurs, que d'’omettre ces beautés inté- 
rieures, sous prétexte qu’elles sont propres à la 
vie du cloître : comme si les vertus monacales 
n'étaient pas un trésor et un encouragement 
pour tous! Nous en dirons donc un mot; mais 
ce ne sera qu’une ébauche. Car, il en est de cette 
figure séraphique comme de l’image du Cru- 
cifix : elle défie toute plume et tout pinceau; 
elle ravit, et elle désespère. 

Elle ravissait et désespérait le cœur de Tho- 
mas de Célano, qui, occupé à peindre les vertus 
de son bienheureux Père, déposait un instant 
sa plume pour jeter ce cri d’admiration : « Qu'il 
était beau à voir, avec l'innocence de ses mœurs, 
la candeur de son âme et la limpidité de son re- 
gard (1)!» 

L'obéissance ? François l’aimait. S'étant démis 


I. Vita prima, p. I, c. xxIx. 
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du commandement, il se soumettait avec une 
admirable simplicité aux ordres d’Ange de 
Riéti, « son Gardien », et pouvait dire en toute 
sincérité à ses disciples : « J'ai reçu d’en haut 
cette grâce entre toutes les autres, que si l’on 
m'assignait pour gardien un novice d’une heure, 
je lui obéirais aussi facilement, aussi ponctuelle- 
ment qu'au plus ancien religieux (1). » 

La pauvreté? IL avait pour elle un culte che- 
valeresque, et il s'en montra toujours, selon 
l'énergique expression de Bossuet, « le plus 
désespéré amateur qui ait peut-être été dans 
l'Eglise (2) ». Il allait jusqu’à pleurer quand il 
rencontrait un mendiant plus pauvrement vêtu 
que lui, jusqu’à se dépouiller de son unique 
manteau pour en couvrir les épaules des indi- 
gents, enfin jusqu'à donner, faute d'autres res- 
sources, le bréviaire dont les Frères se servaient 
pour réciter l'office canonial. À yant un jour en- 
tendu l’un de ces religieux dire à demi-voix : 
« Je viens de la cellule de François », il le fit 
venir et lui dit: « Pourquoi l’appelles-tu ma cel- 
lule? Elle n’est pas à moi, et dorénavant un 
autre l’occupera. Le divin Maïître a passé qua- 
rante jours et quarante nuits au désert, sans 
autre abri que le creux d’un rocher. Pourquoi 
ne l’imiterions-nous pas, en ne gardant que 
l'usage de nos cellules, sans en avoir la pro- 
priété (3)? » Mais chez saint François, la pau- 


1. BONAV., C. vi. 
2. Panégyrique de saint François. 
8. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. Ill, c. v. 
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vreté n'était pas seulement une vertu; elle était 
sa vertu dominante. Nous n’en voulons pour 
preuve que la gracieuse vision des trois vierges, 
relatée par son premier biographe. 

« François se rendait de Riéti à Sienne pour 
son mal d’yeux. Il était accompagné de quel- 
ques Frères et d’un médecin fort attaché à 
l'Ordre. La petite caravane rencontra en che- 
min, dans la plaine de Compiglia, trois femmes 
d’une si parfaite ressemblance qu’on les eût 
prises pour trois sœurs. Même âge, même taille, 
même profil de visage et aussi même simplicité 
dans la mise. Elles s’'avancèrent vers François, 
inclinèrent respectueusement la tête et lui di- 
rent d’un air gracieux : « Que dame Pauvreté 
« soit la bienvenue! » La salutation était 
étrange, mais tout à fait du goût de celui auquel 
elle s’adressait. Croyant avoir affaire à trois in- 
digentes, il pria le médecin de leur remettre une 
aumône. Cet homme de bien déféra avec em- 
pressement au désir du Saint et mit pied à 
terre. Mais quand il fut remonté à cheval, les 
trois vierges avaient disparu, à son grand éton- 
nement. Les Frères Mineurs acquirent, comme 
lui, la certitude qu'ils avaient été témoins d’une 
apparition céleste, et ils ne doutèrent pas qu'elle 
n'eût un sens mystérieux (1). » 

Saint Bonaventure, complétant le récit de son 
devancier, ajoute : « Cette apparition signifiait 
que les trois vertus qui constituent l'essence et 


1. Vita secunda, p. III, c. xxx vi. 
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la beauté de la perfection religieuse, la pauvreté, 
la chasteté et l’obéissance, brillaient d’un égal 
éclat au front du Patriarche séraphique; mais 
que cependant la pauvreté était sa prérogative 
spéciale et le plus riche fleuron de sa cou- 
ronne (1).» Aussi le dernier regard du Saint 
sera-t-il pour la pauvreté, et il ne mourra con- 
tent que parce qu'il pourra dire à ses compa- 
gnons : « Je n'ai pas souvenance d’avoir jamais 
été infidèle à ma dame la pauvreté (2). » 

Pauvre, mais content ! Ilne dissimulait point, 
du reste, le motif de l’allégresse qui se réflétait 
sur son visage. « Mon lot est assez beau, 
s'écriait-il. Le Seigneur est mon partage, le Sei- 
gneur est ma richesse; je n'en veux pas d'autre; 
car avec lui je possède tout (3). » Puissant en 
œuvres et en parole, mais sans ombre d'orgue, 
parce que son âme était une harpe dont la cha- 
rité divine réglait tous les accords; « se faisant 
tout à tous, saint parmi les saints, écrit Tho- 
mas de Célano, il était si humble parmi les pé- 
cheurs qu'on l'eût pris pour l’un d'eux (4) ». 
Quel saint a poussé plus loin le mépris de soi- 
même, l'indifférence pour les honneurs, l’ardeur 
à poursuivre les humiliations? « Sortons d'ici, 
dit-il un jour à son compagnon, nous n’avons 
rien à gagner avec les honneurs que nous ren- 


1. BONAV., C. vil. 

2. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. v. 

3. « Nihil volebat proprietatis habere, ut omnia plenius 
posset in Domino possidere. » (BERNARD DE BESSE, De 
laudibus, c. IV.) 

4. TH. DE CELANO, Vita prima, p. I, c. xix. 
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dent ces braves gens. Allons chercher ailleurs 
le mépris des hommes; car c’est là notre meil- 
leur profit. » Loin de se complaire dans les pri- 
vilèges extraordinaires dont son âme était 
ornée, 1l ne portait ces trésors qu'avec crainte et 
tremblement, sachant qu'ils n'ajoutaient rien à 
ses mérites et qu'ils ne lui étaient confiés que 
pour le bien des peuples. 

Il était complètement détaché de lui-mèrme, 
bien différent de ces âmes qui, par un raffine- 
ment de sensualisme jusque dans la piété, re- 
cherchent avec avidité les consolations spiri- 
tuelles, les regrettent lorsqu'elles en sont 
privées, et murmurent contre la Providence, 
lorsqu'elle les jette dans le creuset des tribula- 
tions. Aux caresses de l'Esprit-Saint, aux sua- 
vités des visites célestes, dont il s’estimait in- 
digne, il préférait ce qui fait l'aliment substantiel 
de la vertu, c'est-à-dire les croix et les souf- 
frances. Il était affamé d'abjection, parcè qu'il 
était affamé de Dieu. Il lui arrivait, du reste, ce 
qui arrive à tous les saints : son humilité allait 
croissant, à mesure que les illuminations de 
l'extase lui découvraient plus clairement l'océan 
sans rivage des perfections divines et le fond 
natif de misère, de faiblesse et de corruption 
qui appartient à l'homme. 

D'un autre côté, les tentations dont il était 
assailli par les esprits impurs chargés de le 
souffleter, lui servaient de préservatif et de 
remèdes contre l’orgueil; car, selon la réflexion 
de ses biographes, plus il avançait dans le che- 


348 SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 


min de la vertu, plus les démons déployaient de 
ruse, de malice et de rage pour entraver sa 
marche. Dieu le permettait ainsi, pour éprou- 
ver sa fidélité, le maintenir dans la défiance de 
ses propres forces et accroître ses mérites. Les 
attaques de ces esprits infernaux variaient sui- 
vant les circonstances. Quelquefois ils agis- 
saient par simple suggestion; d’autres fois, ils 
agitaient sa cellule et poussaient des hurle- 
ments qui le glaçaient d’effroi; d’autres fois 
encore, ils se montraient sous des formes vi- 
sibles et luttaient corps à corps avec lui. Ainsi, 
à Sartéano, ils le tentent de présomption et 
murmurent à ses oreilles qüe Dieu est sans 
pitié pour les pécheurs qui abrègent leurs jours 
par leurs macérations; aux Carceri, ils ob- 
sèdent son imagination du souvenir continuel 
des chants et des plaisirs de sa jeunesse; à 
Rome, chez le cardinal de Sainte-Croix, ils le 
meurtrissent de coups; à la Portioncule, ils lui 
suggèrent une pensée qui lui met l’esprit à la 
torture pendant deux années, et lui, si habile 
à consoler ses Frères, est lui-même en proie 
aux poignantes amertumes de la sécheresse et 
du délaissement intérieur; au mont Alverne, ils 
cherchent à le faire rouler au fond des pré- 
cipices. 

Rien de plus digne de fixer l'attention du ciel 
et de la terre que ce spectacle d’une âme aux 
prises, non plus seulement avec ses propres 
passions ou avec les forces aveugles de la na- 
ture, mais avec de pures intelligences dont 
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toute l’énergie est tournée au mal. Rien de plus 
méritoire pour elle que ces combats qui, en 
la torturant, l’'épurent, la dégagent de la scorie 
des appétits sensuels, lui donnent l’activité de 
la flamme et la disposent à une union plus 
parfaite avec Dieu, foyer pur et infini de la cha- 
rité. Combats terribles, il faut l'avouer ! Cepen- 
dant, jamais la longueur de la lutte ni la violence 
des efforts de Satan n'’entraïînèrent l’humble 
François au murmure ni au découragement, 
encore moins au blasphème ou au désespoir. 
Tout au contraire, sa confiance en Dieu gran- 
dissait avec la lutte, et sa vertu s’y fortifiait, 
comme le chêne étend ses racines et se fortifie 
au sein de la tempête. D'où lui venait cette fer- 
meté? Comment chassait-il les anges de té- 
nèbres? Comment triomphait-il de leurs atta- 
ques? En tenant toujours à la main deux 
armes divinement trempées, le jeûne et l’orai- 
son. Grand exemple et grande leçon pour nous 
qui soutenons le même combat! Les démons 
n'ont que le pouvoir d’agiter les flots autour de 
la nacelle de notre âme; la prière y ramène le 
calme et la paix (1). 

Ce fut par humilité et à la suite d’une vision 
que François s'arrêta au seuil du sacerdoce. 
Exercer une autorité plus haute que celle des 
séraphins, diriger les âmes dans les voies du 
salut, être l’ange des divins pardons, toutes ces 
fonctions du ministère sacré réclament une 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. LXI1I. 
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sainteté qui l’effrayait. Ce sentiment d'’effroi 
transpire à travers toutes les.lignes de la lettre 
qu'il envoyait aux prêtres de son Ordre. 
« Écoutez-moi, mes Frères, leur écrivait-il. Si 
la bienheureuse Vierge Marie mérite d'être 
honorée d'un culte spécial pour avoir porté 
dans ses chastes flancs le Rédempteur du 
monde; si saint Jean-Baptiste ne s'est avancé 
qu'en tremblant pour verser l’eau du Jourdain 
sur la tête du Messie; si nous vénérons le 
Saint-Sépulcre parce qu'il a renfermé pendant 
trois jours le corps du Sauveur, ah! dites-moi 
combien elles doivent être pures, les mains 
entre lesquelles s'incarne le Dieu de l'Eucharis- 
tie, le Dieu vainqueur de la mort, le Dieu de 
majesté devant lequel les anges se couvrent la 
face de leurs ailes? Considérez donc, Ô prêtres, 
la sublimité de votre vocation, et soyez saints, 
parce que la victime que vous immolez est 
sainte. Pour moi, si je rencontrais un ange et 
un prêtre, je saluerais d’abord le prêtre, parce 
que Dieu lui a confié un pouvoir qu'il n’a pas 
accordé aux esprits célestes (1). » On comprend 
qu'avec des vues si hautes sur le sacerdoce et 
un sentiment si profond de sa propre indignité, 
le Pénitent d'Assise n’osât franchir le degré 
qui sépare le diaconat de la prêtrise. Malgré les 
instances pressantes de l'évêque d'Assise et du 
Frère Léon, il différait toujours : il attendait 
des lumières plus amples sur sa vocation. Elles 
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lui vinrent d'en haut, nous ne savons en quelle 
année. Un jour qu'il était en prière, un ange lui 
apparut et, lui montrant un vase plein d’une 
eau plus limpide que le cristal, lui dit : « Re- 
garde, François : l’âme du prêtre doit étre plus 
pure encore (1).» Cette vision lui fit prendre 
une détermination conforme à ses craintes : 
comme saint Etienne, comme saint Laurent, 
comme saint Ephrem, il resta toujours diacre. 

Nous ne pouvons résister au plaisir de faire 
connaître à nos lecteurs un autre trait d’humi- 
lité que nous empruntons à Thomas de Célano. 

C'était l’an 1220, au retour de la mission 
d'Orient. Notre Bienheureux, succombant à la 
fatigue, fut obligé de se servir d'une monture 
pour achever le long trajet qui sépare Bologne 
de Pérouse. Son compagnon, Frère Léonard 
d'Assise, qui le suivait péniblement, eut alors 
une pensée tout humaine, au souvenir du pas- 
Sé. « Autrefois, se dit-il, en lui-même, ma 
famille avait le pas sur la sienne. Aujourd’hui 
les rôles sont renversés : c’est lui qui se sert 
d'une monture, et moi qui le suis à pied. » 
À peine ce murmure intérieur s'était-il élevé de 
son esprit, que le Saint, qui avait reçu d'en 
haut dans une si large mesure le don de lire au 
fond des cœurs, descendit de sa monture et dit 
à son compatriote : « Tu as raison, mon fils. Il 
ne convient pas que je voyage de la sorte, et 
que je te laisse aller à pied; car, dans le siècle, 


1. MARC DE LISBONNE. — On ne sait en quelle ville ni 
Par qui saint François fut ordonné diacre, 
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tu étais plus noble et plus puissant que moi. » 
Le Frère, étonné et confus de se voir découvert, 
se jeta tout en pleurs aux genoux de son bien- 
heureux Père, pour lui faire l’humble aveu de 
sa faute; et François lui en octroya gracieuse- 
ment le pardon, sans aucun mélange de blâme 
ni d’aigreur (1). 

La mortification des sens achevait en saint 
François l’œuvre commencée par l'humilité. Ce 
n'est pas en vain qu'il avait voulu dans le prin- 
cipe que ses disciples prissent le nom de « Péni- 
tents d'Assise ». Ne demeura-t-il pas toujours 
le grand pénitent de l'Ombrie,etne sommes-nous 
pas autorisé à dire qu'il fut un des plus grands 
ascètes du moyen âge, avant d'en être un des 
plus grands apôtres ? Ses premiers pas dans les 
àpres sentiers de la pénitence épouvantent la 
nature; son jeûne dans l’île du lac de Pérouse 
rappelle les austérités des solitaires de la Thé- 
baïde. A Notre-Dame des Anges, il égale saint 
Benoît se roulant dans les épines et saint Ber- 
nard se jetant dans un étang glacé; et lors 
même qu'à force de flageller sa chair, il en a 
comprimé les derniers cris, les derniers essais 
de rébellion, il ne se départ point de l'esprit de 
pénitence qui l’a animé, dès la première heure 
de sa conversion, d’un souffle nouveau, violent, 
irrésistible. Au rapport de saint Bonaventure, 
il traitait sa chair comme on traite un ennemi, 
ne lui accordant que ce qu'il ne pouvait lui 
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refuser. Souvent il saupoudrait de cendre les 
aliments quon lui présentait, alléguant pour 
excuse que sœur cendre était chaste. Il ne bu- 
vait que de l’eau, et encore est-ce à peine s’il en 
prenait assez pour étancher sa soif. Un jour 
qu'on lui demandait la raison d’une telle austé- 
rité de vie : « C’est qu'il est difficile, répliqua- 
t-il, de satisfaire aux exigences de la nature, 
sans se laisser aller à la sensualité (1). » 

Ah! si les rochers du lac de Pérouse, des 
Carceri, de l’Alverne, avaient une voix, que de 
jeûnes, que de macérations ils nous révéle- 
raient! Quels trésors d’expiations ils étale- 
raient à nos regards, trésors que les anges 
emportaient pour les verser dans la balance de 
la miséricorde divine et racheter les crimes du 
xui* siècle! Mais non. Ces mystères de la péni- 
tence resteront voilés jusqu’au grand jour des 
révélations, et pourtant un aveu du Saint, 
pareil à l'éclair qui traverse le ciel, déchire 
en partie le nuage qui nous les dérobe. 

Il était parvenu à cette période finale de son 
existence qui va de l’Alverne à son dernier sou- 
pir et qui n’est plus qu’un douloureux martyre. 
Mis en demeure d'accepter ou de refuser les 
adoucissements proposés par la science médi- 
cale, il fut pris de scrupule. Il craignait, en 
refusant, d’aller contre les desseins de la Provi- 
dence; et il avait peur, en acceptant, d’excéder 
dans les soins à donner à « Frère l'âne » (c'est 
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le terme dont il usait habituellement pour dési- 
gner son pauvre corps). Dans ces perplexrtés, ik 
fit venir un de ses Frères, « bomme de bon 
conseil », et lui exposa la cause de son tour- 
ment. « Père, lui dit le relrgieux, vetre corps 
s'est-il montré constamment docile et soumis 
aux ordres de l’esprn? — Oui, répondit Fran- 
çois, je lui dois ce témoignage qu'il s’est porté 
avec allégresse et promptitude au-devant de 
toutes les fatigues, sans jamais s’épargner, 
sans reculer devant aucun péril. Lui et moi 
nous avons toujours travaillé de concert pour 
kl& cause de Dieu, sans que notre entente ait 
jemais été troublée. — Alors, répartit le reli- 
gieux, je fais appel à votre esprit de prudence 
et de discrétion. N'est-il pas contraire à l'équité 
qu'entre deux amis, l’un reçorve tout, sans rien 
donner à l’autre? Et ne craindriez-vous pas de 
léser les lois de lamitié, en délaissant, dans 
l'extrême nécessité où il se trouve, ce corps qui 
s'est exposé pour vous à toutes sortes de dan- 
gers et de souffrances ? — Sois béni, mon fils! 
s'écria le Bienheureux. Sois béni, pour la solu- 
tion si lumineuse que tu viens de donner! » 
Et s'adressant à « Frère l’âne » avec une admi- 
rable simplicité, 1l lui demanda pardon de 
l'avoir traité si durernent et lui promit d’être 
plus condescendant à l’avenir (1). 

C'est le propre des saints de concilier en eux 
les vertus en apparence les plus opposées. Cet 
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amant de la pénitence était en même temps un 
miroir de doweur, de eourtoisie et d’aimable 
gaieté. 

Plus on étudie sa vie et ses œuvres, plus on 
voit reluire et s'harmoniser en lui toutes les 
grandeurs morales, magnanimité de caractère 
et modestie, héroïsme et simplicité, 2èle et pru- 
dence, force et douceur. Et alors on ne s'étomne 
plus que le Créateur, trouvant une âme si 
docile à ses inspirations, l'ait enrichie des dons 
les plus précieux, tels que le discernement des 
cœurs, l'esprit de prophétie, et le pouvoir de 
commander aux démons, aux maladies et à la 
mort. Pour nous, nous admirons ces féveurs 
célestes; maïs ïl est un don qui nous parait pré- 
férable encore, don plus caché, mais plus excel- 
lent, parce qu'il est la source des autres : c’est 
le don d’oraison. François le posséda au plus 
sublime degré. Il est rare de trouver dans le 
même homme la vie contemplative de Marie et 
la vie active de Marthe; presque toujours l’une 
des deux domine aux dépens de l'autre. C’est le 
privilège du Patriarche d'Assise d'avoir su réu- 
nir en lui l’une et l’autre, et de les avoir, pour 
armnsi dire, fait marcher de pair. 

Thomas de Célano et saint Bomaventure nous 
racontent avec quelle diligence il faisait valoir 
ce don de Dieu. L'’oraison était Le fond de son 
existence, la respiration de son âme, l'échelle 
spirituelle par laquelle il allait des hommes 
à Dieu et de Dieu aux hommes. Il n’entrepre- 
nait rien sans y avoir recours, et c'est à elle 
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qu'il attribuait tout le succès de ses prédica- 
tions, toutes ses victoires sur les puissances 
infernales, tous ses progrès dans la science des 
saints. Aussi lui consacrait-il tout son cœur; 
mieux encore, il lui consacrait tout son temps. 
Il priait sans cesse, avec tant de ferveur, dit 
Thomas de Célano (1), qu'à le voir agenouillé 
devant le tabernacle, on l’eût pris pour l’ange de 
la prière; avec tant de fruit, ajoute saint Bona- 
venture (2), quil s’éleva rapidement aux plus 
hauts degrés de l'oraison affective. Il nourris- 
sait son âme de la méditation des saintes Écri- 
tures; il en pénétrait le sens caché; et souvent, 
dans le commentaire qu'il en faisait, il lançait 
des éclairs. C'est ce qui lui arriva à Sienne, 
au rapport de Thomas de Célano. * 

Pendant qu'il séjournait dans cette ville, il 
reçut la visite d'un Frère Prêcheur, homme 
versé dans la spiritualité et docteur en théo- 
logie. Ils eurent ensemble un long et délicieux 
entretien, au cours duquel le docteur l'interro- 
gea sur ce texte d'Ezéchiel : Si tu n’avertis pas 
l’impie qu’il ait à sortir de la voie de ses iniqui- 
tés, tu me rendras compte de son âme. « Père, 
lui dit-il, je connais bon nombre de personnes 
qui vivent dans l'habitude du péché mortel; je 
ne leur reproche pas toujours leurs désordres. 
Serai-je responsable de leur perte? — C'est 


1. « Totum illi non solum cordis, sed temporis dedica- 
bat..., non tàäm orans quàm oratio factus. » (Vita secunda, 
p. HI, c. XXxvIH1.) 

2. BONAV., c. x. 
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à vous de m'instruire, répliqua modestement 
François; c'est à moi d'écouter. — Père, reprit 
le docteur, j'ai déjà consulté les savants sur ces 
paroles d’'Ezéchiel; mais je serais heureux 
d’avoir votre avis là-dessus. » Alors le saint 
Patriarche, cédant aux instances du docteur, 
répondit : « S'il faut les entendre dans un sens 
universel, voici comment pour ma part je les 
interpréterais. Le serviteur de Dieu doit se 
comporter de telle sorte, en face de l’iniquité, 
que sa vie soit une lumière et que ses exemples 
fassent entendre une voix accusatrice. De cette 
manière, il sera, au sens du prophète, la 
condamnation des impies. » Le docteur se retira 
fort édifié, et il ne put s'empêcher de dire aux 
compagnons de l’apôtre ombrien : « Vraiment, 
mes frères, la théologie de cet homme, portée 
sur les deux ailes de la pureté et de la contem- 
plation, a le vol de l'aigle, tandis que la nôtre 
se traîne dans un pénible terre à terre (1). » 

Ce n’est pas dans les écrits des philosophes, 
remarque saint Bonaventure, que François 
puisait cette profondeur de pensées, ces vues 
intuitives sur la vérité. Il ouvrait un livre meil- 
leur, il écoutait un maître plus sûr. C'était 
au foyer même des sciences qu'il allumait la 
flamme de son génie (2), et de la bouche même 
du Verbe incarné qu'il entendait, dans une 
extase, cette réponse qui renferme tout le secret 


1. TH. DE CELANO, Vita nee p. III, c. XLvI. 
2. BoNaAv., c. xI. | 
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de la sainteté (1) : « Fils de Pierre Bernardone, 
pense saintement, parle samternent, agis sain- 
tement, et tiens pour sûr que tu seras vraiment 
alors mon serviteur et mon ami, » 

Il est peu de vies où l’action directe du Créa- 
teur se mêle plus fréquemment à l'activité 
propre de la créature; mais aussi il est peu de 
saints qui aient plus fidèlement correspondu 
aux douces prévenances de la grâce. Comme il 
se montrait attentif aux moindres touches de 
l'Esprit-Saint! Était-il seul, perdu dans les 
forêts de Monte-Lucco, de l'Amiata ou de 
l'Alverne? [1 s’abandonnait sans crainte aux 
mouvements de la grâce. En voyage, dans la 
compagnie de ses Frères? Il les quittait sans 
rien dire, et cheminaït un peu en arrière, pour 
mieux obéir au souffle divin qui l’emportait ; ou 
bien encore il faisait halte et s'arrêtait un mo- 
ment, et il en donnait ce motif à ses compa- 
gnons : « Si le corps se repose pour prendre 
une nourriture destmée comme lui à devenir la 
pâture des vers, ne convient-il pas que l’âme se 
tienne également dans le calme pour recevoir 
son aliment, qui est Dieu (2)? » D'autres fois 
enfin, pour élever plus facilement son âme à 
Dieu, il avait recours aux accents de la musique 
et jouait d’un violon enfantin qu'il avait lni- 
même façonné (3). I1 devait être imité en ce 


1. À Sienne. — Voir TH. DE CELANO, Vita secunda, 
p. III, c. xcv. 

2. TH. DE CELANO, Via secunda, p. III, © xxx1x 

3. Id., ibid., p. III, c. LXVII. 
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point par une de ses filles spirituelles, sainte 
Catherine de Bologne, cette célèbre extatique 
du xv° siècle. Qu'on ne rie pas de la simplicité 
de l'un et de l'autre; car leur pensée était 
sublime : ils se servaient de ces instruments 
de bo;s, comme les anges de leurs harpes d'or, 
pour louer celui Que les cieux ne se lassent pas 
d'sgdorer et d'amner. 

La méditatian est la part de l'homme; les vi- 
sions et les communications surnaturelles sont 
la part de Dieu. Elles abondent dans ia vie du 
Patriarche d'Assise, et ses compagnons en 
furent les témoms ordinaires. Souvent ils le 
virent ravi en extase, le visage transfiguré, les 
yeux fixés au cielet tellement hors de lui-même 
qu'il était insensible à tout ce qui se passait 
autour de lu, ou bien encore élevé de plusieurs 
coudées au-dessus du sol et la tête environnée 
d'un nimbe lumineux. « Pendant ces longs 
ravissements, le Très-Haut lui communiquait 
des secrets, que le bienheureux Père gardait 
au fond de son cœur, à moins que la gloire de 
Dieu ou le bien des âmes ne lui fissent un 
devoir de les divulguer (1). » 

Une autre fois pourtant, c'était un person- 
nage étranger à l'Ordre, don Guido, l'évêque 
d'Assise, venu à la Portioncule pour visiter son 
saint ami. N'ayant entendu aucun bruit, il 
avait entr'ouvert la porte de la cellule de Fran- 
çois, avec le secret désir de le surprendre en 


1. BONAV., C. x. 
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extase; mais il se sentit tout à coup repoussé 
par un bras invisible et rejeté assez loin de la 
cellule, et ne recouvra le libre usage de ses 
sens que lorsqu'il eut ingénument avoué son 
indiscrétion en présence des religieux (1x). 

Des visions, des extases! La vie du Patriarche 
d'Assise en est remplie. Mafs ne nous ÿ arré- 
tons pas plus longtemps. Elles ne sont qu'un 
rayon de gloire secondaire et ne forment pas 
l'essence de sa beauté. C’est l’amour qui fait les 
justes et mésure leur degré de perfection; c'est 
l'amour qui place les séraphins au sommet des 
hiérarchies angéliques, et le thaumaturge om- 
 brien sur les plus hautes cimes de la sainteté. 
Sainteté tout intérieure, il est vrai, mais qui 
rayonne au dehors et dont les reflets sont 
admirables! A force d'humilité, de larmes, et 
surtout d'amour, il avait pour ainsi dire recon- 
quis l'innocence primordiale et semblait avoir 
recouvré les privilèges dont jouissaient nos 
premiers parents au jour de leur création. Il 
était parfaitement soumis à Dieu; et la créature 
inférieure à son tour, rentrant pour lui dans 
_ l’ordre détruit par le péché, se montrait si 
docile à sa voix, que pour retrouver une pa- 
reille obéissance il faut remonter jusqu'à l'âge 
d'or du paradis terrestre. Sans doute, avant 
lui, plusieurs saints avaient plus ou moins 
ressaisi le sceptre tombé des mains d'Adam : 
les Pères de la Thébaïde étaient servis par les 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. XLHI. 
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corbeaux; les lions du désert venaient lécher 
les pieds d’'Andronicus et se coucher devant 
Vite, Modeste et Crescence; saint Gall com- 
mandait aux ours des Alpes; saint Colomban, 
traversant la forêt de Luxeuil, était réjoui par 
le chant des oiseaux, et voyait les écureuils des- 
cendre des arbres pour se poser sur sa main; 
mais aucun n'a égalé le thaumaturge de l'Om- 
brie. Cet ancien empire de l'homme avant sa 
chute, François l'exerçait, non en passant, mais 
d’une manière permanente; et c’est un fait 
acquis à l'histoire, qu'il commandait en maitre 
à toute la nature, et que toute la nature lui 
obéissait comme si elle eût été douée d'intel- 
ligence. 

Lorsqu'il sortait du couvent de Notre-Dame 
des Anges pour parcourir les plaines de l’'Om- 
brie, les animaux saluaient en lui le roi de la 
création. N'apercevant plus que l’empreinte 
divine sur cette figure amaigrie, où il n’y avait 
plus rien de terrestre, et n'éprouvant plus dès 
lors cette horreur instinctive que leur inspirent 
notre état de déchéance et notre dureté, ils 
entouraient le Saint pour l’admirer et le servir. 
Les lièvres et les lapins se réfugiaient dans les 
plis de sa robe. Traversait-il un pâturage, les 
brebis, s’entendant saluer du doux nom de 
sœurs, levaient la tête et accouraient vers lui, 
laissant les bergers stupéfaits. Et lui-même, 
sevré depuis si longtemps des jouissances de la 
compagnie des hommes, prenait plaisir à ces 
fêtes que lui faisaient les animaux des champs. 
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Sur les bords du lac de Riéti, un pêcheur lui 
offrit un oiseau fluvial vivant; François l’ac- 
cepta de grand cœur, le tint quelque temps 
dans ses mains, puis les ouvrit pour lui rendre 
la liberté. Mais l'oiseau ne s’en vola point. Alors, 
le Saint, dans un transport de reconnaissance 
et d'amour envers Dieu, lewa les yeux au ciel et 
demeura plus d'use heure en extase. Étant 
revenu à lui, il bénit son frère le petit oiseau, et 
lui commanda de gagner les plaines de l'air, 
pour y chanter les louanges du Créateur; et 
aussitôt l'oiseau battit des ailes et s'enfuit dans 
une joyeuse envolée. 

Sur ce même lac, un batelier lui présenta un 
jour un gros poisson qu'il venait de prendre. 
François garda quelque temps le poisson entre 
ses mains, puis le remit à l'eau. Au lieu de se 
sauver, le poisson demeura au même endroit, 
jouant à fleur d'eau en présence du Saint, 
comme s’il n'eût pu se séparer de lui. il ne 
plongea au fond du lac que sur l'ordre du séra- 
phique Père et après avoir reçu sa bénédic- 
tion (1). 

Prêchant dans le village d’'Alvanio, et ne 
pouvant se faire sntendre à cause des hiron- 
delles qui avaient leurs nids près de là, Fran- 
çois leur dit : « Hirondelles, mes sœurs, vous 
avez assez parlé. Laissez-moi parler à mon 
tour. Écoutez la parole de Dieu, et gardez k 
silence pendant Le temps que je prêcherai. » 


1. BONAV.,€. vini. 
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Elles ne dirent plus un seul petit mot, et ne 
remuèrent pas même les ailes. Saint Bonaven- 
ture, à qui nous empruntons tous ces détails 
intéressants, ajoute que, de son temps, un 
jeune étudiant de Parme, troublé dans son tra- 
vail par le gazouillement d’une hirondelle, dit à 
ses condisciples : «. Voilà sans doute une de ces 
babillardes qui troublaient le bienheureux 
François dans sa prédication et auxquelles il 
imposa silence! » Et, se tournant vers l’hiron- 
delle, il lui dit : < Au nom de saint François, je 
t'ordonne de garder le silence et de venir à 
moi. » Elle se tut et vint à lui. L'écolier fut tel- 
lement surpris de ce prodige, qu'il demeura 
immobile et ne songea pas à la retenir. L'oiseau 
s'envola et ne l’importuna plus (1). 

Au couvent de Notre-Dame des Anges, une 
cigale vint à chanter sur un figuier, tout près de 
la cellule de François. Il l’appela; elle accourut 
aussitôt se placer sur sa main. « Ma sœur la 
cigale, lui dit-il, chante et loue le Seigneur. » 
Sur-le-champ, elle se mit à chanter, et elle ne 
s'arrêta que sur l'ordre du Bienheureux. Elle 
demeura ainsi pendant huit jours, allant et 
venant de son figuier à François. Au bout de 
ce temps, il dit à ses compagnons : « H ya 
assez longtemps que notre petite sœur la ci- 
gale nous invite à louer Dieu, donnons-lui son 


1. BONAV., c. x11. — A Parme et non à Paris. — Voir à 
la Bibliothèque nationale les manuscrits 1305; 430 et 
14.586; à la Bibliothèque Mazarine, 1351; à la Biblio- 
thèque de Versailles, 154. 
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congé. » Au même moment, elle se retira, et ne 
reparut plus (1). 

Plus tard, sur le mont Alverne, un faucon 
dont l’aire était voisine de la grotte du Saint, 
s’attacha singulièrement à sa personne et s'éta- 
blit, pour ainsi dire, son veilleur de nuit. Quand 
venait l'heure des matines, il ne manquait pas 
de chanter à la porte de François et de l’éveiller 
longtemps avant l’aube. Les infirmités du Saint 
étaient-elles plus grandes? L'intelligent oiseau 
tardait jusqu'au lever du soleil, et encore ne 
chantait-il qu'à mi-voix (2). 

Dans les dernières années de François, pen- 
dant qu'il était à Sienne, un chevalier lui 
envoya un beau faisan. Dès que la charmante 
bête eut vu le serviteur de Dieu et entendu sa 
voix, elle le prit en telle affection qu'elle ne 
voulut plus se séparer de lui. Plusieurs fois on 
la porta dans les vignes pour lui rendre sa 
hberté; elle revenait d'un vol rapide vers le 
séraphique Père. On la donna à un seigneur 
qui aimait beaucoup saint François et venait 
souvent le visiter; elle refusa toute nourriture. 
Rapportée au Bienheureux, elle manifesta sa 
joie par mille gentillesses et se mit à manger 
avec appétit (3). 

Les bêtes fauves elles-mêmes se sentaient 
attirées vers l’humble Pénitent d'Assise; elles 


1. BONAV., C. VII. 

2. Id., c. x11. 

3. Id., loc. cit. ; et TH. DE CELANO, Vita secunda, p. Ill, 
C. CIII-CVII. 
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respectaient en lui un reflet de la puissance pri- 
mitive d'Adam et de l’idéale beauté du Créa- 
teur, et en sa présence elles perdaïent leur féro- 
cité. En voici un exemple, qui a peut-être servi 
de base à la légende du loup de Gubbio...! Un 
jour que le saint Patriarche se rendait de Cota- 
nello à Greccio, il promit à son guide que les 
loups qui infestaient la montagne ne lui feraient 
aucun mal. Rassuré par cette promesse, le 
paysan conduisit le Saint jusqu’à Greccio; à son 
retour, au moment où il s'engageait dans les 
gorges de la montagne, deux loups débouchèrent 
de la forêt, s'’approchèrent de lui, lui léchèrent 
les pieds et l’accompagnèrent jusqu’à son logis, 
comme font les chiens pour leurs maîtres. — 
« Les habitants de Greccio, ayant appris l’ar- 
rivée du célèbre thaumaturge, vinrent le sup- 
plier avec larmes de les délivrer du double fléau 
qui les désolait, les loups et la grêle. Touché de 
compassion, François leur dit : « A l'honneur 
et à la gloire du Dieu tout-puissant, je vous 
promets que si vous faites de dignes fruits de 
pénitence, ces calamités disparaîtront. Mais, je 
vous le prédis en même temps, si vous payez 
d’ingratitude les bienfaits de Dieu, si vous imi- 
tez le chien qui retourne à son vomissement, 
l'Éternel sévira contre vous et doublera le châ- 
timent. » Les habitants de Greccio s'engagèrent 
publiquement à faire pénitence, et le Ciel se 
charges d'exécuter l'autre partie du contrat. 
Fant qu'ils demeurèrent fidèles à leur pro- 
messe, ni les loups ne décimèrent leurs trou- 
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peaux, ni la grêle ne dévasta leurs moissons (1). 

Fe] est l’ensemble des quahtés, des vertus et 
des privilèges de saint François, ensemble si 
harmonieux, si ravissant, si élevé au-dessus de 
toute beauté terrestre, que cette figure séra- 
phique n’a point d'égale dans l'histoire des 
siècles, et que les grands maîtres de la peinture 
l'ont regardée comme le type de l'homme régé- 
néré. À six siècles de distance, elle a encore le 
don de nous émouvoir, de nous enthousiasmer, 
de nous ravir; et quand nous cherchons à tre- 
duire nos sentiments d'admiration, nous 
sommes obligés d'emprunter nos expressions 
au Prophète royal et de nous écrier avec lu: 
« Mirabilis Deus in Sanctis suis : Dieu est ad- 
mirable dans ses Saints », qui sont le chef- 


d'œuvre de sa grâce et l'idéal de la nature 


humaine guérie par le sang sais Lo de k 
Victime du Calvaire. 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. IE, c. v; et Bonav: 
© VMI. 


CHAPITRE XVIII 
SUR L’ALVERNE 


(1224) 


Au fond de la Toscane, au centre des Apen- 
nins, à moitié chemin entre Arezzo et Florence, 
s'élève une roche dont la tête sourcilleuse do- 
mine les montagnes environnantes, et dont le 
pied est baigné à lorient par le Tibre, à l’oeci- 
dent par l'Arno, le Corsalone et l’Archiana : 
c'est l’Alverne, montagne bénie, destinée à 
devenir (qu’on nous permette ces réminiscences 
évangéliques) le Thabor et le Calvaire de saint 
François. C'est là, en effet, que son esprit goû- 
tera les plus enivrantes délices de l'union mys- 
tique, et que sa chair sera transpercée par le 
glaive de feu du Séraphin. 

Le séjour du Bienheureux sur cette montagne 
et les faveurs spirituelles qu'il y reçut ont tracé 
dans l’histoire un sillon trop lumineux pour ne 
pas attirer nos regards et ne pas fixer notre 
attention. 

C'est en l'année 1213 que le nom de l'Alverne 
est prononcé pour la première fois dans l’his- 
toire de notre Saint. Celui-ci était alors en route 
pour se rendre en Espagne, et de là au Maroc. 
1 lui arriva, durant le trajet, de passer au pied 
du château de Montefeltro, au moment où l’on 
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se préparait à y donner un tournoi. Déjà la 
bannière seigneuriale flottait sur la porte 
d'entrée; la cour d'honneur retentissait sous le 
pas des palefrois, et le son des trompettes, par- 
tant du haut des tours crénelées, annonçait au 
loin l’ouverture de la fête. Un jeune comte de 
Montefeltro, ayant fait sa veillée d'armes dans 
l'antique chapelle de ses pères, s'avançait pour 
être armé chevalier en présence de toute la no- 
blesse florentine. François, qui aimait ces 
sortes de fêtes à la fois religieuses et militaires, 
dit à son compagnon de voyage : « Frère Léon, 
montons au château; nous y ferons, Dieu aidant, 
un chevalier spirituel. » Lorsque les cérémonies 
furent terminées et les chevaliers réunis sur la 
cour d'honneur, François monta sur un tertre 
et développa magnifiquement devant son noble 
auditoire ces deux vers italiens : 


« Tanto è il bene ch'io aspetto, 

« Ch'ogni pena m'é diletto ». 

« Le bien que je désire est si grand, 
« Que toute peine m'est un plaisir. » 


Il cita tour à tour l'exemple des Apôtres, 
puis des martyrs et des confesseurs de la foi, 
qui s’exposaient volontiers à toutes sortes de 
supplices pour conquérir le ciel. Les seigneurs, 
pénétrés d’une émotion involontaire, recueil- 
laient toutes ses paroles avec le même respect 
que si elles fussent tombées des lèvres d'un 
ange. L'un d'eux, le comte Orlando de Chiusi 
di Casentino, une de ces âmes d'élite qui sont 
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dans le monde sans être du monde, se détache 
du groupe à l'issue de la prédication, aborde le 
Saint, et, le tirant à l'écart, lui dit : « Père, il y 
a longtemps que je soupire après cette heure; je 
désire tant m'entretenir avec vous du salut de 
mon âme! » François, aussi discret que zélé, 
lui répond avec un aimable sourire : « Volon- 
tiers, mais pas maintenant, assistez d’abord à 
la fête, et après le repas, nous converserons 
ensemble tant qu'il vous plaira. » Orlando sui- 
vit le conseil du Saint. Le banquet une fois ter- 
miné, il accourut près de François, et ils dis- 
coururent longtemps ensemble du bonheur du 
ciel et des moyens d'y parvenir. A la fin de cet 
entretien tout céleste et trop court à son gré, 
le comte Orlando dit au Bienheureux : « J'ai 
dans mes domaines une de ces montagnes sau- 
vages qui portent l'esprit au recueillement. Vi- 
sitez-la ; si elle vous plaît, je vous la donnerai 
de grand cœur, à vous et à vos compagnons, 
pour le salut de mon âme. » François accepta 
la proposition, et promit d'envoyer immédiate- 
ment deux de ses Frères pour visiter le mont 
Alverne, pendant qu'il poursuivrait sa route 
vers l'Espagne (1). 


1. Fioretti, première considération sur les stigmates. 
— Cette partie des F'ioretti a plus d'autorité que le reste 
de l'ouvrage. Elle repose tantôt sur des documents au- 
thentiques, cités par les premiers biographes du Saint, 
tantôt sur des traditions populaires. Voilà pourquoi nous 
nous permettons de traduire ici quelques-unes de ces 
<onsidérations, en les entremêlant de réflexions puisées 
aux sources les plus sûres. Mais, arrivé à la grande scène 


24 
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Les deux religieux choisis par le saint Pa- 
triarche montèrent au château de Chiusi, vieux 
manoir dont on aperçoit encore aujourd'hui les 
ruines imposantes sur les bords de Îa petite 
rivière de la Rasina, à un mille de l’Alverne. Le 
comte Orlando les reçut avec bonheur, rassem- 
bla une escorte de cinquante hommes armés, 
pour se défendre des bêtes fauves et des bri- 
gands, et se mit lui-même à la tête de la petite 
caravane. L'ascension de la montagne est pé- 
nible, mais sans monotonie. Ses premiers 
mamelons sont d’une extrême aridité; çà et là, 
des ravins, des blocs de granit jetés comme au 
hasard, des chênes rabougris qui ont peine à 
grandir assez pour donner leur ombre au voya- 
geur. Aux deux tiers de sa hauteur, la mon- 
tagne change d'aspect; la pente devient moins 
raide, et le sol moins infécond. Puis, tout à 
coup, se dresse à pic devant vous le géant de 
ces montagnes, roche immense aux parois per- 
pendiculaires comme une muraïlle et couronnée 
d'une luxuriante forêt de hêtres et de sapins; 
c'est l’Alverne. Cette nature âpre et sauvage, 
effrayante et sublime, plut aux deux Frères 
explorateurs. Ils acceptèrent au nom de Fran- 
çois la donation que leur fit Orlando, et se 
bâtirent à la hâte une cabane et un oratoire, où 
ils psalmodiérent l'office divin, pour prendre 


de l’Alverne, la stigmatisation du Saint, nous en deman- 
derons le récit intégral à la plume du Docteur séraphique. 
— TH. DE CELANO, dans sa Vita secunda, p. II, c. 11, fait 
allusion à la scène de Montefeltro. 
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possession de la montagne par la prière (r}. 

C'était, d’après les documents pontificaux, le 
8 mai 1253 (2). 

À son retour d'Espagne, François se fit 
rendre compte de ce qui s'était passé. Les 
Frères lui dépeignirent cette solrtude sous de 
si belles couleurs, qu'il dit à ceux qui Fentou- 
raient : « Chersfils, le carême dela Saint-Michel 
approche; je crois que Dieu nous appelle à le 
passer sur cette montagne, pour la consacrer 
par la pénitence au Sauveur, à sa glorieuse 
Mère et aux saints anges. » Et il se mit aussi- 
tôt en route, accompagné de quatre Frères, qui 
étaient chargés de le protéger contre les indis- 
erétions des visiteurs, et que Thomas de Cé- 
lano (3) désigne suffisamment par leurs qualités 
respectives : Léon, Rufin, Ange et Masséo. 
« Mon fils, dit-rl à Masséo, tu seras notre supé- 
rieur pendant tout le voyage. En chemin, nous 
garderons les usages du couvent, en récitant 
l'office divin, observant le silenee et nous con- 
fiant à la garde de la Providence pour le gîte et 
le couvert. » Les trois religieux inclinèrent la 
tête, et Masséo prit la direction de la petite 
troupe. La première nuit se passa dans un cou- 
vent de l'Ordre. La deuxième nuit, le mauvais 
temps et la fatigue obligèrent nos voyageurs à 
chercher un abri dans une des églises de Ca- 
praro, au pied de lAlverne. Là, les quatre 


1. Fioretti, loc. cit. 
2. Bref Licet is (Bullar. francisc., t. IV, p. 156, n. 4). 
3. Vita secunda, p. II, c. 11. 
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compagnons du Saint s’endormirent d'un pro- 
fond sommeil. François seul demeura en 
prières; mais il eut à subir un terrible assaut 
de la part des démons. Ces malins esprits, 
furieux de voir qu'il ruinait leur empire, lui 
apparurent sous des formes effrayantes, se pré- 
cipitèrent sur lui, le frappèrent à coups redou- 
blés et le laissèrent à demi-mort sur le pavé. 
Au plus fort du combat, François, semblable 
au soldat qui se bat vaillamment sous les yeux 
de son capitaine, tenait son cœur élevé vers 
l'invisible Roi des siècles. « O Seigneur Jésus, 
s'écria-t-il, je vous rends grâces pour tous vos 
bienfaits, et particulièrement pour celui-ci, qui 
m'est un gage manifeste de votre amour. Vous 
punissez mes péchés en ce monde, pour m'épar- 
gner dans l’autre. Mon cœur est prêt à souf- 
frir mille fois plus, si c'est votre sainte vo- 
lonté (1). » 

Le lendemain matin, François se trouvait 
réduit à un tel état de faiblesse qu'il ne put 
continuer le voyage à pied. Ses compagnons 
allèrent au village voisin, et rencontrèrent un 
brave laboureur qui leur prêta volontiers son 
âne pour leur bienheureux Père et se joignit à 
leur compagnie. On se remit en route; le saint 
Patriarche ouvrait la marche, assis sur sa pai- 
sible monture; le paysan et les Frères le sui- 
vaient à quelque distance. Tout en gravissant 
les premiers mamelons de la montagne, le 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. LxXI11; et F'io- 
retti, loc. cit. 
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paysan dit à François : « Père, dites-moi la 
vérité; êtes-vous vraiment ce François d'Assise 
dont on parle tant? — Oui, répondit le Saint. 
— Eh bien! reprit cet homme, croyez-moi, ap- 
pliquez-vous à être aussi bon que les gens le 
disent, afin qu'ils ne soient pas trompés dans 
leur confiance. » Charmé de tant de simplicité, 
l’humble François descend de sa monture et lui 
baise les pieds, en le remerciant de son bon 
conseil, puis il remonte sur son âne (1). 
Cependant, à mesure que l’on avançait dans 
les gorges sinueuses de l'Alverne, la montée 
devenait plus rapide, le sentier plus abrupt, le 
soleil plus brûlant. Le paysan, exténué de soif 
et de chaleur, s'écria tout à coup : « Je n’en puis 
plus! Je me meurs, si je ne trouve à boire. » 
Mais il n’y avait pas une goutte d’eau dans ce 
désert. François eut pitié du pauvre laboureur, 
et, les bras tendus vers le ciel, il se mit à implo- 
rer le secours de la Providence, avec cette 
pleine confiance qui est le plus sûr garant du 
succès. N'’est-il pas écrit que Dieu est un père, 
le meilleur et le plus tendre des pères, et qu'il 
s'incline aux moindres désirs de ceux qui 
l’aiment”? Bientôt, sentant que sa prière était 
exaucée, le Bienheureux se tourna vers le 
paysan, et lui dit en lui montrant du doigt un 
bloc de pierre : « Vois-tu cette roche? Vas-y; 
tu trouveras une source limpide que le Sau- 
veur, dans sa miséricorde et sa bonté pour toi, 


1. F'ioretti, première considération sur les stigmates. 
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vient d'en faire jaillir pour te désaltérer. » Cet 
homme crut à la parole du Saint; il le regardait 
comme un nouveau Moïse tout-puissant sur le 
cœur de Dieu. Il courut à l'endroit indiqué et y 
trouva, en effet, une eau fraiche et délicieuse. 
Lorsqu'il eut étanché sa soif, la fontaine mira- 
culeuse cessa de couler et disparut pour tou- 
jours (1). 

Nos voyageurs atteignirent enfin la crête de 
la montagne, et le bonheur d'être arrivés leur 
fit oublier les fatigues de l'ascension. François 
s’assit sous un hêtre aux rameaux touffus, et, 
contemplant de là l'immense panorama qui se 
déroulait sous ses yeux, il fut ravi de la beauté 
du site. La solitude de l’Alverne lui plut; l’aus- 
tère majesté des montagnes l'enchanta. Au 
même moment une nuée d'oiseaux s’abattirent 
autour de lui, voltigeant sur sa tête, sur ses 
mains, sur ses épaules, et lui souhaitant la bien- 
venue par leurs cris et leurs battements d'ailes. 
Quoique habitué à leurs caresses, il fut tout 
émerveillé de ce spectacle, et dit à ses compa- 
gnons : « Je vois qu'il nous faut rester ici, 
puisque notre arrivée cause tant de joie à nos 
frères les oiseaux (2). » 

Orlando, ayant appris que François était sur 
les hauteurs de l’Alverne, y accourut en toute 
hâte, accompagné de ses hommes d'armes et 
muni des provisions nécessaires. [1 trouva les 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. II, c. xv; et BONAv., 
C. VIL 
2. BONAV., ©. vit. 
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religieux en prière. Le saint Patriarche se leva 
aussitôt pour aller au-devant de son noble visi- 
teur, et le conduisant sous un très beau hêtre, à 
un jet de pierre environ des cellules des autres 
Frères : « Merci, lui dit-il, de nous avoir fait 
don de cette sainte montagne! Et maintenant, 
si vous voulez mettre le comble à vos bienfaits, 
construisez-moi une petite cabane faite de 
branchages et qui ait pour voûte les rameaux 
de cet arbre. » Le comte donna immédiatement 
ses ordres pour satisfaire au désir du Saint. On 
comprend combien un tel oratoire, ayant pour 
piliers les troncs vigoureux d’un hêtre sécu- 
laire, pour ogives les branches entrelacées de 
l'arbre, pour parure un feuillage aux mille 
nuances, doré par le soleil couchant, pour tapis 
le gazon émaillé de renoncules d’or et d’ané- 
mones bleues, et laissant une échappée sur 
l’azur du ciel, devait plaire à un esprit contem- 
platif comme celui de François d'Assise. Le 
soir, quand vint l'heure du départ pour lecomte 
Orlando, notre Bienheureux le remercia en 
termes chaleureux de sa visite et de son dé- 
vouement, et le bénit, ainsi que tous les tra- 
vailleurs. Au moment du dernier adieu, le gen- 
tilhomme, prenant les religieux à part, leur dit: 
« Je ne veux pas que, sur cette montagne sau- 
vage, les nécessités de la vie vous empéchent 
jamais de vous livrer tout à votre aise à la mé- 
ditation des choses célestes. Je veux, et je vous 
le dis une fois pour toutes, je veux que vous 
veniez chercher dans ma maison tout ce dont 
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vous aurez besoin. Si vous agissiez autrement, 
j'en éprouverais beaucoup de peine. » Il dit, et 
il descendit l'Alverne avec ses hommes pour 
regagner le château de Chiusi (1). 

Après son départ, Léon, Rufin, Ange et Mas- 
séo vinrent s'asseoir sur la mousse, auprès de 
leur bienheureux Père, pour recevoir ses ins- 
tructions. Depuis longtemps déjà, le soleil avait 
disparu derrière la cime des Apennins; les 
étoiles scintillaient au firmament et envoyaient 
à la terre leur lueur vacillante; une brise légère 
s'était élevée et rafraichissait les visages; les 
bruits du monde venaient s'éteindre au pied 
de la montagne. Ici, l'âme se sentait plus près 
de Dieu. Les Frères gardaïient le silence, comme 
s'ils eussent craint de réveiller les échos de la 
montagne ou de troubler l’oraison de leur Père. 
Enfin, celui-ci prit la parole : « Mes Frères, 
leur dit-il, ne faites pas trop de fond sur la gé- 
néreuse proposition du seigneur Orlando, de 
peur de porter atteinte à votre vœu de pau- 
vreté. Soyez sûrs que si vous êtes de vrais 
pauvres, le monde aura compassion de vous. Si 
vous embrassez étroitement la sainte pauvreté, 
on vous fournira libéralement le pain de chaque 
jour, aulieu que si vous vous en écartez, on vous 
délaissera. N'est-ce pas Dieu qui vous a appe- 
lés à cette forme de vie pour la conversion des 
peuples? Et dès lors, n'y a-t-il pas comme un 
pacte implicite entre vous et lui, qui oblige éga- 


1. Fioretti, deuxième considération sur les stigmates. 
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lement les deux parties contractantes? À vous 
donc d'offrir aux peuples le pain de la vérité et 
le spectacle de vos vertus; aux peuples, qui 
sont ici les mandataires de Dieu, de vous don- 
ner en échange le pain matériel. Soyez fidèles à 
remplir vos obligations, et gardez la pauvreté 
évangélique, parce qu'elle est la perfection et le 
gage des richesses éternelles (1). » 

Les cellules des Frères, n'étant que de feuil- 
lage, ne pouvaient les protéger suffisamment 
contre l’intempérie des saisons; d’ailleurs, ils 
n'avaient point d'habitation convenable pour y 
loger le Dieu de l'Eucharistie. Le saint Pa- 
triarche songea donc à bâtir une église et un 
petit couvent ; et dès qu'Orlando revint sur la 
montagne, il lui fit part de ses desseins. Le 
comte les approuva; il amena, peu de jours 
après,quelques ouvriers des environs, et fit exé- 
cuter le plan tracé par le Saint. 

Pendant qu'on travaillait à cette construc- 
tion, François parcourait la montagne dans 
tous les sens, recherchant de préférence les 
endroits les plus favorables à la contemplation. 
Bientôt il se trouva en face de roches grani- 
tiques aux larges déchirures, dont il ne pouvait 
s'expliquer l'origine. Selon son habitude, il eut 
recours à Celui pour qui la nature n'a pas de 
secrets, et il lui fut révélé que ces phénomènes 
s'étaient produits au moment du tremblement 


1. F'ioretti, deuxième considération sur les stigmates. 
— Cf. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. xvi; et 
BERNARD DE BESSE, De laudibus, c. 1v. 
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de terre qui accompagna la mort du Sau- 
veur (1). Alors il descendit de cette roche tour- 
mentée, plein d'admiration pour un si grand 
souvenir, mais sans se douter qu'elle offrirait 
bientôt au monde une plus saisissante image 
du Calvaire. 

C'est au comte Orlando qu'il devait la forêt 
de l’Alverne et un couvent si bien approprié à 
ses goûts. Il ne pouvait manquer de lui en 
témoigner sa reconnaissance. Îl le fit à sa ma- 
nière. Dans une autre de ses excursions sur la 
montagne — probablement en 1222, au lende- 
main de la création du Tiers-Ordre — il l’agré- 
geu à sa famille spirituelle et voulut lui-même 
lui imposer la tunicelle grise des Pénitents (2). 

L'ermitage de l’Alverne, comme celui de la 
Portioncule, était devenu pour le Patriarche 
d'Assise un lieu sacré. Il y retourna cinq fois. 
Son sixième voyage, qui est le dernier, mérite 
plus encore que le premier d’être raconté tout 
au long; car il marque l'apogée de la gloire et 
des grandeurs mystiques de notre héros. 

C'était au mois d'août 1224. François, âgé de 
quarante-deux ans, exténué de veilles et de fa- 
tigues, mais de plus en plus avide de lumière et 
d'amour, fut poussé par l'Esprit de Dieu à 
gagner de nouveau les hauteurs de l’Alverne. 
Malgré les chaleurs excessives, il partit sur-le- 
champ de Notre-Dame des Anges, emmenant 


1. Fioretti, deuxième considération sur les stigmates. 
2. Bullar. francise., t. IV, p. 156. — Le Bullaire ne fixe 
pas l'époque. 
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avec lui ses deux compagnons ordinaires, Léon 
et Rufin (1). Décidé à s’envelopper d'ombre et 
de silence pour se livrer sans réserve aux mou- 
vements de la grâce, il s'enfonça dans l’épais- 
seur de la forêt et se fixa dans une grotte 
isolée, la plus sauvage qu'il put découvrir sur 
la pente australe de la montagne. Durant le 
long séjour qu'il y fit — de la fête de l'Assomp- 
tion à celle de l'Exaltation de la Croix — il fut 
plus que jamais favorisé de communications 
surnaturelles, parmi lesquelles nous relevons 
les suivantes. 

La première concerne un de ses deux compa- 
gnons, «< homme d'une piété angélique », 
remarque saint Bonaventure : désignation un 
peu vague, que précisent Thomas Eccleston et 
les Fioretti (2). Il s'agit du Frère Léon. Caché, 
lui aussi, dans un creux de rocher, il y fut as- 
sailli par une tentation qui lui mit l'esprit à la 
torture pendant plusieurs jours, et qu’il n'osait 
découvrir à son bienheureux Père. Il désirait 
seulement avoir quelque pieuse sentence écrite 
de sa main, persuadé qu'il serait délivré par ce 
moyen de la tentation qui l'obsédait. Le saint 
Patriarche, connaissant par révélation l'épreuve 
et le désir du Frère, écrivit la bénédiction sui- 
vante, qu'il parafa de la lettre Thau : « Benedi- 
cat tibi Dominus, et custodiat te; ostendat 


1. « Léon et Masséo », disent les Fioretti. — ‘TH. Ec- 
CLESTON, mieux informé, nomme Léon etRufin (coll. x111). 

2. BONAV., c. xIi1; ‘TH. ECCLESTON, coll. x111; et Fio- 
retti, troisième considération sur les stigmates. 
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faciem suam tibi, et miseratur tui; convertat 
vultum suum ad te, et det tibi suam pacem. T. 
Dominus benedicat te, Frater Leo. Que le Sei- 
gneur te bénisse et te garde; qu'il te montre sa 
face, et qu'il ait pitié de toi; qu'il tourne son 
visage vers toi, et qu'il te donne sa paix. T. 
Que le Seigneur te bénisse, Frère Léon. » — 
« Prends cette feuille, lui dit-il, et conserve-la 
toute ta vie. » Frère Léon ne l'eut pas plus tôt 
reçue que la tentation s'évanouit (1). Ce ne fut 
pas, au témoignage de saint Bonaventure, une 
grâce isolée, et plusieurs malades furent, dans 
la suite, miraculeusement guéris au seul con- 
tact de ce parchemin. 

Quelques jours après, un ange apparut assis 
sur le bloc de pierre où le Saint prenait son 
repas, et il s’entretint familièrement avec lui, 
comme un ami avec son ami. À la suite de cette 
vision, François, tout pénétré du sentiment de 
la majesté divine, appela le Frère Rufin et lui 
dit : «Il faut laver cette pierre sanctifiée par la 
présence d’un ange et l’oindre d'huile (2). » Et 
aussitôt, ajoutent les Fioretti (3), le saint Pa- 


1. Fioretti, deuxième considération sur les stigmates. 
— TH. DE CELANO (Vita secunda, p. II, c. xvi11) et saint 
Bonav. (c. vil1) rapportent le même fait, moins le nom 
du Frère etla formule de bénédiction. — On conserve au 
Sagro-Convento le précieux autographe de cette bénédic- 
tion, avec la note explicative et l'attestation du Frère 
Léon lui-même. — Voir notre Saint François d'Assise 
illustré, p. 233. 

2. TH. ECCLESTON, coll. x111 (déposition du Frère Léon 
devant le Frère Pierre, provincial d'Angleterre). 

3. Troisième considération sur les stigmates. 
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triarche, à l'exemple de Jacob. consacra cette 
pierre au Seigneur. en y versant de l'huile eten 
prononçant ces paroles : « Vraiment, c'est ici 
l'autel de Dieu! » Cette pierre est exposée à la 
vénération des peuples dans un oratoire dont 
elle fait le seul ornement. 

L'apparition de l'ange fut accompagnée d'im- 
portantes révélations dont le Bienheureux 
emporta le secret dans la tombe. Il fit seule- 
ment connaitre trois promesses relatives à 
l'avenir de sa famille spirituelle : promesses 
inoubliables et trop consolantes pour que nous 
n'en donnions pas le texte authentique, tel que 
nous le recueillons des lèvres du Frère Léon, 
l’'heureux dépositaire de cette confidence. Le 
saint Patriarche lui dit : « Voici trois promesses 
que le Seigneur m'a faites. Notre Ordre subsis- 
tera jusqu'à la fin des temps, dégagé de la 
scorie des scandaleux qui n’y pourront persévé- 
rer. Ses persécuteurs ne vivront pas longtemps. 
Enfin, de ceux qui l’aimeront sincèrement, au- 
cun ne sera damné (1). » Ne croirait-on pas 
entendre un écho lointain de la voix puissante 
de Jéhovah appelant Abraham et lui disant : 
« Je bénirai ceux qui te béniront, et je maudi- 
rai ceux qui te maudiront. » 

La première des trois promesses divines, cet 


1. « Multa revelata.. Et dixit ei (Leoni) quod Ordo 
suus duraret usque ad finem mundi et nullus malæ vo- 
luntatis diù diurare posset in Ordine, et quod nullus 
odiens Ordinem diù viveret, et quod nullus veraciter 
amans Ordinem suum, malum finem haberet. » (Dépo- 
sition du Frère Léon, apud TH. ECCLESTON, coll. vit). 
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air de radieuse jeunesse imprimé au front de 
l'institut séraphique, cette bénédiction s’éten- 
dant aux âges les plus reculés, une pareille 
faveur ne pouvait échapper à l'attention de 
notre vieux chroniqueur, d'ordinaire si bien 
renseigné, Thomas de Célano. Il l’a consignée, 
en effet, dans sa seconde légende. Voici les pa- 
roles qu'il place dans la bouche de Notre-Sei- 
gneur : « François, ton Ordre subsistera jus- 
qu'à la fin des temps, renfermant dans son sein 
quelques hommes d’une vertu héroïque, à côté 
de beaucoup d’imparfaits. Et que cette pensée 
ne te trouble pas; car l'éclat jeté par les pre- 
miers fera oublier les autres, comme le soleil, 
en montant à l'horizon, dissipe les vapeurs du 
matin (1}).» 

Une seconde apparition suivit de près celle 
de l'ange. Le Frère Léon, étant venu vers 
minuit frapper à la porte de François, et n’en- 
tendant point de réponse, eut la curiosité de 
s'avancer et de regarder à travers les planches 
de la porte ce qui se passait. O prodige! La 
grotte était mondée d’une clarté céleste. Fran- 
çois était à genoux, les bras croisés sur la poi- 
trine, selon sa coutume. Un vif rayon de 
lumière, tombant du ciel, éclairait son front; et 
ses yeux étaient fixés sur un être invisible dont 
ils ne pouvaient se détacher, comme s'ils 
eussent rencontré Celui qu’il chantait dans ses 
vers. Le Maître et le serviteur échangeaient 


1, Vita secunda, p. Ill, C. XCIV. 
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quelques paroles; mais le Frère Léon ne pou- 
vait saisir le sens de ce divin dialogue. Il 
remarqua seulement que le Saint répétait de 
temps à autre : « Qui êtes-vous, Seigneur, et 
qui suis-je? » Puis ille vit se relever, mettre la 
main dans sa poitrine, à trois reprises diffé- 
rentes, et l’'étendre chaque fois vers la flamme 
mystérieuse. Après quoi les voix se turent, la 
lumière disparut, et tout rentra dans le silence 
et les ténèbres. 

Le Frère Léon éprouva comme le sentiment 
d’un homme ébloui par les éclairs qui sillonnent 
la nue dans une journée d'orage. Il regarda 
autour de lui. C'était toujours le même paysage; 
les hétres allongeaient leurs ombres effrayantes, 
les roches grisâtres reflétaient les rayons ar- 
gentés de l'astre des nuits, les étoiles scintil- 
* laient au firmament; mais tout lui parut plus 
terne, plus sombre qu'auparavant. Il reporta 
ses yeux sur la caverne; elle avait repris son 
aspect austère, et nulle trace n’y était restée de 
la visite divine : ellé n'était plus la porte du 
ciel. | 

Le Frère, ayant conscience de son indiscré- 
tion, voulut seretirer sans bruit; mais François, 
qui l'avait entendu, l’appela et lui adressa ce 
doux reproche : « Chère brebis du bon Dieu, 
pourquoi as-tu cherché à connaître ce qui 
devait rester caché? » Le Frère avoua sa faute, 
et en ayant obtenu le pardon, il ajouta : « De 
grâce, mon Père, pour la plus grande gloire de 
Dieu, expliquez-moi le sens de la vision que 
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vous avez eue. » Le Saint y consentit par esprit 
d'obéissance et d’humilité; l'angélique Léon 
était son confesseur et son confident. « Mon 
Frère, lui dit-il, le Seigneur m'est apparu dans 
cette flamme que tes yeux ont aperçue. Il m'a 
communiqué une si haute connaissance de ses 
perfections et de mon néant, que je n’ai pu 
m'empêcher de m'écrier : « Mon Dieu, qui êtes- 
« vous et qui suis-je? D'où vient que vous dai- 
« gnez abaisser vos regards sur moi qui ne suis 
« qu'un ver de terre? » Le Seigneur Jésus m'a 
dévoilé des mystères si élevés que l'esprit hu- 
main ne peut les comprendre. Avant de remon- 
ter au ciel, il m'a dit pour adieu : « François, 
« en échange de tous les biens que tu as reçus 
de moi, offre-moi quelque présent. — Eh! 
Seigneur, vous savez que je n'ai plus rien au 
monde, et que depuis longtemps je vous ap- : 
partiens sans réserve. — Mets la main dans 
ton sein, et donne-moi ce que tu y trouve- 
« ras. » J’ai obéi; trois fois j'ai mis la main 
dans ma poitrine, et chaque fois j'en ai retiré 
une belle pièce d'or, que je me suis hâté de lui 
offrir. Stupéfait, je lui ai demandé ce que signi- 
fiaient ces trois pièces d'or miraculeuses. « Elles 
« sont, m'a-t-il répondu, le symbole des trois 
« vœux de pauvreté, d'obéissance et de chas- 
« teté, que tu as su garder à l'abri de toute 
« souillure. » Et il a rempli mon âme d’une telle 
abondance de grâce, que je ne veux cesser de le 
louer et de le bénir pour les bienfaits dont il 
m'a comblé. » 
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Ayant achevé ces mots, François congédia 
son compagnon, en lui défendant de jamais 
divulguer le secret de ses apparitions et de cher- 
cher désormais à voir ce qui se passait entre 
Dieu et lui (1). 

Grâce à ces révélations, l'Alverne était 
devenu un autre Thabor, mais un Thabor mo- 
mentané; car la vie des saints ne se compose 
pas seulement de délices spirituelles, mais 
aussi et bien plus de cet esprit de sacrifice et 
d'immolation dont le Calvaire demeure à 
jamais le modèle et le foyer. Aussi est-ce là, 
sur la montagne des douleurs, que le saint Pa- 
triarche revenait toujours, au sortir de ses 
extases. Il y montait en esprit et se tenait au 
pied de la croix, abimé dans le souvenir de la 
Passion; et plus il pénétrait avant dans les 
plaies béantes de l'Homme-Dieu, plus son cœur 
devenait une brillante fournaise d'amour; plus 
en un mot, il se sentait enflammé du désir de 
ressembler à son divin exemplaire. Ayant ap- 
pris de la bouche d’un ange qu'il trouverait 
dans les oracles de l'Évangile ce que le Sei- 
gneur attendait de lui, il fit venir le Frère Léon. 
Trois fois Léon ouvrit le livre des Evangiles, et 
trois fois il tomba sur la scène de la Passion de 
Jésus-Christ. Dès lors, François comprit 
qu'après avoir imité le Sauveur dans sa vie 
cachée et dans son apostolat, il devait lui res- 
sembler encore dans son ineffable martyre, et 


1. Fioretti, troisième considération sur les stigmates. 
25 
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il s'écria tout joyeux : < Mon cœur est prêt, 
Seigneur; mon cœur est prêt (1). » 

Nous touchons ici à l'apogée des ascensions 
mystiques d'un grand Saint. Il siérait mal à un 
pauvre pécheur comme nous de décrire de si 
célestes merveilles. Taisons-nous donc pour 
écouter la voix d'un docteur expert en ces ma- 
tières, celle du Docteur séraphique. 

« A l’aube du jour, vers la fête de l'Exaltation 
. de la Croix (2), l’'angélique François était en 
prière sur le penchant de la montagne. Tout à 
coup il vit descendre des hauteurs du ciel un 
séraphm aux six ailes de feu, éblouissantes de 
clarté. L'ange vola d’un vol rapide tout près de 
lui, et demeura suspendu dans les airs; et alors 
apparut entre ses ailes l’image de Jésus cru- 
cifié. A cette vue, l'âme de François fut saisie 
d’une stupeur indicible. La joie et la douleur la 
remplissaient tour à tour : la joie, parce qui 
avait en face de lui le Dieu de son cœur, le Dieu 
d'amour sous la forme d’un séraphin; la dou- 
leur, parce que c'était Jésus souffrant, les mains 
et les pieds attachés à la croix, et le cœur percé 
de la lance. Il avait sous les yeux un mystère 
insondable, et son étonnement était extrême; 
car comment concilier les humiltations du Cat 
vaire avec les glotres de la vision béatifique ? 
Enfin il découvrit, à la lumière céleste, le sens 
caché de cette vision, et il comprit que ce 


1. Fioretti, loc. cit. — Cf. BoNAv., c. xl. 
2. Le jour même de la fête, d'après BARTHÉLEMY DE 
Pise (liv. IIE, fr. 3). 
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n'était point par le martyre du corps, mais bien 
par le feu de l'amour quil devait se transfor- 
mer entièrement en son Bien-Aimé. 

« La vision disparut, mais elle laissa dans 
son cœur une ardeur merveilleuse. et dans sa 
chair la trace non moms merveilleuse de l'em- 
preinte divine. Tout aussitôt. en effet. appa- 
rurent sur ses membres les canq plaies qu'il 
venait d’adorer dans l’Apparition. Ses mains et 
ses pieds semblaient transpercés par de gros 
clous, dont la tête ronde et noire était très vi- 
sible, et dont la pointe, longue et comme rabat- 
tue, dépassait le dessus des mains et la plante 
des pieds. La plaie du côté, large et béante, 
laissait voir une cicatrice de couleur vermeille, 
d’où le sang découlait souvent sur les vête- 
ments du Saint. 

« Il portait donc les sacrés stigmates, visi- 
blement imprimés sur sa chair. Cette faveur 
du Ciel le jeta dans une grande perplexité : 
devait-il la révéler, ou devait-il la taire? Il ne 
savait à quel parti s'arrêter; car, d'une part, il 
ne pouvait la dérober longtemps aux regards 
de ses plus intimes compagnons; et, de l’autre, 
il appréhendait de publier le secret du Seigneur. 
Il manda quelques-uns de ses disciples, et leur 
proposa son doute en termes vagues et géné- 
raux, comme s'il se fût agi d’un autre. Mais 
l’un d’eux, le Frère Illuminé (le même qui l'avait 
accompagné en Orient), comprenant, à son 
émotion, qu'il avait dû recevoir quelque grâce 
extraordinaire : « Père, lui dit-il, sachez que ce 
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« n'est pas pour vous seul, mais aussi pour le 
« prochain, que les mystères du ciel vous sont 
« dévoilés. Si vous les gardez exclusivement 
« pour vous, vous aurez tout lieu de craindre, 
« ce me semble, que Dieu ne vous demande 
« compte un jour du talent enfoui. » 

« Cet avis fit impression sur le séraphique 
Père; et quoiqu'il répétât habituellement : 
Secretum meum mihi : C'est mon secret », cette 
fois il raconta tout au long, non sans crainte, 
la vision qu'il avait eue, ajoutant cependant 
que le Séraphin lui avait révélé des choses que, 
de sa vie, il ne découvrirait à personne. Peut- 
être les discours de l'ange furent-ils si divins, 
que la langue humaine serait impuissante à les 
traduire? Saint François, ayant terminé son 
carême en l'honneur de saint Michel, descendit 
de la montagne, tout transfiguré par le divin 
amour et portant l'image du Crucifié gravée, 
non sur la pierre ou sur le bois, mais dans sa 
propre chair, par le doigt du Dieu vivant. Il 
s’efforçait de cacher « le secret du grand Roi»; 
mais Dieu, à qui il appartient de donner de 
l'éclat à ses œuvres, opéra de nouveaux pro- 
diges pour attester la réalité et l’origine de ces 
mystérieuses blessures. 

« François avait beau tenir ses mains tou- 
jours couvertes et marcher avec des chaus- 
sures, il ne pouvait parvenir à céler entièrement 
les trésors du ciel. Un grand nombre de Frères, 
plusieurs Cardinaux et le pape Alexandre IV 
lui-même ont affirmé, sous la foi du serment, 
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avoir vu de leurs propres yeux les vénérables 
stigmates du Saint, pendant qu'il vivait encore. 
A sa mort, plus de cinquante Frères, l’illustre 
vierge Claire avec ses Sœurs, et d'innom- 
brables séculiers, y ont pieusement collé leurs 
lèvres et les ont touchés de leurs mains, afin 
que rien ne manquäât à la force de leur témoi- 
gnage. 

« Quant à la blessure du côté, François la 
cacha si bien, que, de son vivant, nul ne put la 
voir qu'à la dérobée. Un Frère, qui lui rendait 
des soins assidus, le pria un jour de quitter sa 
tunique, sous prétexte de la laver; grâce à 
cette pieuse industrie, il vit et considéra la 
plaie ; et en y posant légèrement trois doigts, il 
en mesura la largeur. Le Vicaire général (le 
Frère Elie) réussit de la même manière à la 
voir. Un autre compagnon du Saint (le Frère 
Rufin), homme d'une parfaite simplicite, lui 
oignant les épaules pour le soulager en ses 
infirmités, atteignit par mégarde la plaie du 
cœur; François en ressentit une si vive dou- 
leur, qu’à dater de ce jour, il porta une ample 
tunique qui lui couvrait les flancs. Les Frères 
qui lavaient ses vêtements, les trouvant teints 
de sang, ne purent plus douter de l'existence 
de cette plaie; enfin, après la mort du Séra- 
phique Père, ils purent satisfaire leur dévotion 
et contempler à loisir l’ouverture du côté et les 
autres stigmates du serviteur de Dieu. 

« Ainsi orné des sacrés stigmates, Ô Fran- 
çois! tu es cet ange de lApocalypse que saint 
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Jean a vu s'élever à l'Orient et qui portait 
au front le signe du Dieu vivant {1}. » 

Le fils de Pierre Bernardone portait donc, 
visibles sur sa chair, avec leurs couleurs de car- 
min et leurs émanations embaumées, les 
divines empreintes du Séraphin : miracle inouï 
dans les âges précédents, miracle dont lies 
peuples de lOmbrie furent témoins pendant 
plus de deux années, prodige ineffable d'amour 
par lequel Dieu voulait à la fois honorer dans 
François le législateur des pauvres évangé- 
liques et raviver dans l'esprit d'une génération 
croyante, mais perdue d’orgueil et de volupté, 
le souvenir de la grande scène du Calvaire! 
Tous voulaient, en effet, contempler cette 
image vivante du divin Crucifié; tous auraient 
voulu baiser les clous de ses mains, si son 
extrême humilité ne s'y fut opposée. Pour y 
parvenir, il fallait toute une stratégie de ruses 
innocentes, capables de tromper sa vigilance. 
Voici un exemple de ces pieuses industries. 

Un religieux de Brescia, venu à Sienne pour 
conférer avec le vénéré fondateur, avait un vif 
désir de voir, avant de s’en retourner, les rubis 
célestes qui ornaient sa chair; mais il ne savait 
comment s’y prendre. Il consulta le Frère Paci- 
fique. « Voici ce qu'il faudra faire, lui dit le roi 
des vers. Au moment où nous prendrons congé 


du Père, je solliciterai sa bénédiction et la per- : 


1. BonaAv., c. x111. — Cf. TH. DE CELANO, Vita prima, 
p. [,c.111; Vita secunda, p. TII, c. LXxV-LXXVII; et Tres 
socii, C. XVII. 
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mission de lui baiser les mains. Il les avancera, 
et tu en profiteras pour jeter un regard sur ces 
miraculeuses empreintes. » Le Brescianite sui- 
vit le conseil de son introducteur, et il goûta, 
en effet, le bonheur quil avait convoité. Mais 
le saint Patriarche eut un vague soupçon du 
péché de curiosité commis à son endroit. Il rap- 
pela aussitôt le Frère Pacifique et lui dit : 
« Que Dieu te pardonne, mon Frère! car tu me 
fais beaucoup de peine en ce moment! — Quelle 
peine, vénéré Père? » répliqua Pacifique en se 
prosternant à ses genoux. François ne répondit 
pas, et les deux visiteurs se retirèrent, se féli- 
citant du succès de leur petit complot (1). 
L'humilité du Saint comprimait l'élan des 
disciples aussi bien que la légitime curiosité des 
fidèles; mais, après sa mort, il n’en fut plus de 
même : de sorte que ce privilège des stigmates, 
qui est le couronnement des faveurs sans 
nombre accumulées sur la tête du réformateur 
ombrien, demeure en même temps un des faits 
les plus avérés. On ne saurait le révoquer en 
doute sans nier toute certitude historique. II a 
pour narrateurs des hommes d’une véracité 
inattaquable, Thomas de Célano, Thomas 
Eccleston et saint Bonaventure, et pour 
garants une nuée de témoins oculaires — 
Frères Mineurs ou personnages étrangers à 
l'Ordre — dont la loyauté s'impose. Ils dor- 
maient dans la poussière de leurs tombes; et 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. 11], c. LXXvI. 
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voici qu'évoqués par la science moderne, ils se 
lèvent les uns après les autres, pour confondre 
l'incroyance. « Le lieu de l'apparition du Séra- 
phin, s'écrie l'angélique Frère Léon, je le con- 
nais : c’est l'Alverne. J'y étais (1). — Ces plaies 
glorieuses, répond Giacoma de Settésoli, je les 
ai arrosées de mes larmes, et j'ai étanché les 
gouttelettes de sang qui en découlaient. — Et 
moi, reprend son fils aîné, Jean Frangipani, je 
les ai contemplées à loisir, le jour même de la 
mort du saint Patriarche, et je les ai couvertes 
de mes baisers respectueux (2). — Et moi, 
réplique un des compagnons du fondateur, 
Frère Boniface, je les ai vues de mes yeux, 
touchées de mes mains (3).» Que répondre à de 
pareils témoins et à de si catégoriques attes- 
tations ? 

Le fait une fois admis, il faut bien admettre 
aussi le miracle. Accuser le Frère Élie de 
supercherie, comme le fait Renan (4), c'est 
recourir à une imputation calomnieuse pour 


1. Le Frère Léon a écrit cette attestation au-dessus du 
texte de la Bénédiction de saint François, sur la même 
pancarte (ms. du Sagro-Convento). 

2. TH. DE CELANO, T'raité des miracles (apud A nalecta 
Bollandiana, t. XVIII, p. 128). 

3. Déposition du Frère Boniface au Chapitre général 
de Gênes, en présence de Jean de Parme et des Pères 
capitulaires (TH. ECCLESTON, coll. xi11). — Cf. l'attesta- 
tion de Jacques de Vitry : « In morte ejus, in pedibus, 
manibus et latere vestigia vulnerum Christiapparuerunt.» 
ere ad Fr. Min., éd. Hilarinus Felder, Romæ, 
1903, p. 35.) 

4. Nouvelles études d'histoire religieuse, François d’As- 
sise, etc. 
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repousser le surnaturel. Ne voir dans ce phéno- 
mène, avec Alfred Maury (1), que le fruit d'une 
imagination exaltée par la méditation des mys- 
tères de la croix, c'est contredire ouvertement 
l'expérience et le sens commun; car, quelle que 
soit la puissance de l'imagination, elle ne peut 
jamais traduire en caractères visibles sur la 
chair les impressions de l'âme, ni retenir à son 
gré les flots de la vie après une lésion au cœur 
qui, de sa nature, entraîne la mort. Superche- 
rie, imagination, hallucination, toutes ces expli- 
cations tentées par la science: aux abois sont 
donc fausses ou insuffisantes; et, dès lors, la 
conclusion s'impose : te dernier mot de ce phé- 
nomène est dans l'intervention d’une puissance 
supérieure. Quel est le caractère de cette puis- 
sance? Il appartenait à Rome, et à elle seule, 
d'évoquer cette cause et de prononcer sans 
crainte d'erreur. C'est ce qu'elle a fait dans plu- 
sieurs diplômes et après un examen qui défie la 
critique. Ecoutons d’abord Grégoire IX, dont 
le témoignage a une double valeur comme Sou- 
verain Pontife et comme intime ami du Saint. 

« Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs 
de Dieu, à tous les chrétiens qui verront ces 
Lettres, salut et bénédiction apostolique. 

« Nous croyons inutile de vous exposer dans 
ces Lettres les grands mérites qui ont conduit 
à la céleste patrie le glorieux confesseur saint 
François, puisqu'il n’y a presque pas de fidèles 


1. La Magie et l’Astrologie, 4° éd., p. 343-422. 
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qui n'en soient informés. Mais nous avons 
jugé qu'il convenait de vous instruire tous, 
plus particulièrement, de la merveilleuse et 
singulière faveur dont il a été honoré par Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, qui est la gloire et la 
splendeur des saints. Par un effet de la puis- 
sance créatrice de Dieu, il a reçu pendant sa 
vie les stigmates aux mains, aux pieds et au 
côté; et l’on a pu en constater l'existence après 
sa mort. La connaissance certaine que nous et 
nos frères les cardinaux en avons eue, aussi 
bien que de ses autres miracles, dûment certi- 
fiés par des témoins très dignes de foi, a été le 
principal motif qui nous a porté à l’inscrire au 
catalogue des saints, de l'avis de nos frères les 
cardinaux et de tous les prélats qui étaient 
alors réunis autour de nous. Comme donc nous 
souhaitons vivement que cela soit cru de tous 
les fidèles, nous vous prions, vous conjurons, 
et au besoin vous enjoignons de fermer l'oreille 
à tout ce qu'on pourrait dire de contraire, et 
d’avoir pour ce saint Confesseur une vénéra- 
tion et une dévotion qui vous le rendent pro- 
pice auprès de Dieu, afin que, grâce à ses 
mérites et à son intercession, le Seigneur vous 
accorde de prospérer en ce monde et d'être éter- 
nellement heureux en l’autre. Donné à Viterbe, 
le deuxième jour d'avril, l'an onzième de notre 
pontificat. » 

En l’année 1255, le pape Alexandre IV adressa 
aux Frères Mineurs une autre bulle qui n'est 
pas moins précieuse que la précédente. Dans 
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cette lettre, il déclare qu'il prend sous sa pro- 
tection spéciale « l’Alverne, cette montagne 
visitée par les séraphins, théâtre d'une immo- 
lation mystique, nouveau Calvaire où l’éten- 
dard du salut, déployé par la main des anges, a 
récemment brillé sur l'Occident, comme il 
rayonna jadis sur les plages orientales ». Il 
recommande instamment aux Frères de n'en 
jamais abandonner les cimes sacrées et d’entre- 
tenir à perpétuité le monastère fondé par leur 
bienheureux Père (1). 

Cinq ans après, le 20 août 1260, l’Alverne 
était témoin d'une cérémonie imposante et tres- 
sailait d’allégresse. Saint Bonaventure, alors 
général. de l'Ordre, y campait avec plus de 
mille Frères Mineurs, et une foule de pèlerins 
couronnaient les hauteurs de la montagne. En 
ce jour-là, les évêques d’Arezzo, de Florence, 
de Fiesole, de Pérouse, d'Assise, d'Urbino et de 
Città di Castello consacrèrent, sous le titre de 
Notre-Dame des Anges, l'église édifiée en 1215 
par le comte Orlando, et où reposent aujour- 
d’hui les cendres de cet ami de saint François; 
puis, faisant processionnellement le tour de la 
montagne, ils la bénirent sous le nom de « mon- 
tagne séraphique ». 

Benoît XI ordonna que la fête des stigmates 
de saint François fût célébrée chaque année, 
le 17 septembre, dans toutes les maisons de 
l'Ordre; et Paul V étendit cette fête à tout 


1. WADDING, t. III, p. 370. 
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l'univers catholique. Les souverains pontites 
ont ainsi confirmé de leur autorité apostolique 
l'authenticité du miracle. Aussi la montagne 
séraphique est-elle depuis plus de six siècles 
le rendez-vous des pèlerins, et le courant de foi 
qui entraînait les populations du moyen âge 
vers ce Calvaire franciscain ne s'est-il jamais 
ralenti, excepté dans les jours d’épreuve que 
nous traversons. 

« Sur l’Alverne, le cœur se nourrit d’un seul 
souvenir : les stigmates de saint François. 
Tout lui parle de ce miracle des miracles de la 
vie mystique, l’affluence des pèlerins, les mer- 
veilles de l’art naïf de Luca della Robbia, la 
piété des religieux, le gémissement doux et 
triste du vent dans les sapins sombres, les 
sublimes beautés de cette nature grandiose et 
tourmentée, aussi bien que le lieu sacré où, 
prosterné, l'enfant de saint François d'Assise 
lit à travers ses larmes cette prière gravée sur 
le marbre : 


SIGNASTI HIC SERVUM TUUM FRANCISCUM 


SIGNIS REDEMPTIONIS NOSTRÆ. 


« L'esprit se repaït à loisir du souvenir de ce 
grand événement; il en repasse avec une joie 
intime et profonde toutes les circonstances. Et 
cependant, il craint de donner jour à ses pen- 
sées, comme si un instinct secret l’avertissait 
qu'il est des faits sacrés que toute parole pro- 
fane, et des sentiments sacrés qui ne doivent 
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naître et s'épanouir que sous les regards de 
Dieu (1). 

Baisons donc par la pensée cette terre où 
François a prié, souffert et pleuré; et pour 
adieu suprême, jetons-lui ce cri du Prophète 
royal : « Salut, Ô montagne fertile en grâces et 
en miracles! Le Seigneur t’a choisie entre 
toutes pour y établir sa demeure : il y habitera 
à jamais (2). » 


1. Peélerinage aux sanctuaires franciscains de l'Ombrie 
et de la Toscane, par le R. P. EXUPÈRE, p. 155. 
2. Ps. LXVI. 


CHAPITRE XIX 
DERNIÈRES ANNÉES ET MORT DE SAINT FRANÇOIS 


(1224-1226) 


La poésie seule peut rendre les grandes pas- 
sions de l’Âme. Aussi avons-nous vu François, 
en face des beautés de la nature, improviser son 
beau Cantique du Soleil. Mais si des créatures 
périssables et fragiles lui ont arraché de tels 
cris d’admiration, que sera-ce donc, après que 
les yeux de sa chair ont contemplé Celui qui est 
l'éternelle et substantielle beauté, et que son 
cœur a reçu des mains même de l’amour une 
blessure profonde, ineffaçable, dont il ne vou- 
drait pour rien au monde guérir? Comment 
pourra-t-il contenir les sentiments impétueux 
qui débordent de son cœur, comme un fleuve 
qui a rompu ses digues? Ayant trouvé sur la 
croix Celui qu’il demandait aux forêts de l’Al- 
verne, Celui qu'il aime, il le chante, et son 
enthousiasme se traduit par deux odes qu'on 
dirait écrites dans le feu des ravissements 
divins. 

Saint Bernardin de Sienne, qui nous les a 
léguées, les attribue toutes deux à saint Fran- 
çois; et nous n'avons point de motifs suffi- 
sants pour contredire l'opinion d’un si fidèle 
interprète des traditions franciscaines. D'autres 
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historiens les rangent parmi les œuvres du 
bienheureux Jacopone de Todi, autre disciple 
de François et le fameux auteur du Stabat. 
Pour nous, nous partageons l'avis du savant 
Ozanam. Le premier chant, qui est le plus 
beau, et qui a pour refrain: « In foco l’amor 
mi mise : L'amour m'a mis dans un foyer 
d'amour », ne parait pas avoir été retouché par 
une main étrangère. Tout au plus Jacopone lui 
a-t-il donné un rythme plus classique, comme 
le Frère Pacifique l'avait fait pour le Cantique 
du Soleil. L'auteur n’a pas signé son œuvre, il 
est vrai; mais il a voilé son nom sous les 
ardeurs de sa flamme et les riches couleurs de 
son imagination. L'idée fondamentale et le ton 
belliqueux de cette tension trahissent le jeune 
Assisien qui rêve de s'illustrer sous l’éten- 
dard du gentil comte de Brienne, puis y 
renonce soudain pour devenir le gonfalonier 
d'un prince plus puissant et le chevalier errant 
de l'amour divin. Il représente son extase sur 
l’Alverne sous la figure d’un assaut d'armes, où 
lui-même fait une chevauchée sur la terre du 
Christ; blessé à mort, il rend les âmes et se 
lie par amour et sous la foi du serment à son 
vainqueur. 

Le second poème est beaucoup plus long; on 
n’y retrouve plus ce tour original et bref qui 
est le cachet des œuvres de saint François. On 
peut donc admettre que le bienheureux Jaco- 
pone paraphrasa, avec son abondance naturelle, 
une belle et grande pensée empruntée à quelque 
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vieux cantique du séraphique Patriarche, 
comme les disciples d'un musicien reproduisent 
dans une suite de variations le motif donné par 
le maître. Quoi qu'il en soit, ce poème étincelle 
de beautés. Écoutez les accents de cette poésie 
italienne. 

« O amour, pourquoi blesser ainsi mon cœur? 
Je suis tout hors de moi; la flamme que tu as 
allumée en mon sein me consume, et elle va 
toujours grandissant. 

« Je ne puis fuir ni trouver de repos : je suis 
le prisonnier de l'amour. 

« Pour acquérir l'amour, j'ai tout quitté; et 
après avoir sacrifié le monde sans réserve et 
sans retour, je me suis donné moi-même. Si 
tout l'univers était en ma possession, je le 
donnerais sans hésiter en échange de l'amour. 

« Je ne saurais désormais arrêter mes regards 
sur les créatures; je n'ai plus d’yeux ni de voix 
que pour mon Créateur. En présence du Christ 
mon Amour, toute beauté me paraît une fange 
impure; le ciel et la terre perdent leurs attraits, 
le soleil sa splendeur, le chérubin ses lumières, 
le séraphin ses ardeurs. 

« Toutes les créatures me répètent sans cesse 
que je dois aimer. Je les entends murmurer à 
mes oreilles : « Aime de tout ton cœur, aime 
« Celui qui nous a créées pour t'attirer à lui.» 

« O Beauté ancienne et toujours nouvelle, à 
Jésus, tu m'as ravi mon cœur, et tu entraînes 
mon âme tout entière je ne sais où. Je n'ai 
plus de cœur que pour t'aimer! O Amour après 
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qui je soupire, ah! fais-moi mourir d'amour! 

« Toi-même, tu ne sus pas te défendre de 
l'amour. Par amour tu descendis sur la terre, 
et tu cachas tes grandeurs natives, ta sagesse 
et ta puissance. Souvent tu cheminais par le 
monde comme un homme enivré; l'amour te 
menait comme un homme vendu. En toutes 
circonstances, tu ne montras qu'amour, un 
amour sans mesure, avec un complet oubli de 
toi-même. 

« Donc, que nul ne me reprenne si je suisivre 
d'amour et que l'amour semble m'ôter la rai- 
son. Comment aurais-je la force de résister à 
ses attraits ? Non, je ne le puis. La sentence en 
est portée, je dois mourir d'amour. Je ne veux 
d'autre consolation que de mourir d'amour. » 

Dans les dernières stances, le poète répète 
sans cesse : « Amour! amour ! » Il s’est donné 
pour toujours à Celui qui l’a marqué des glorieux 
stigmates de sa Passion : il persévérera dans sa 
résolution. Et comme la passion hâte les batte- 
ments du cœur, fait haleter la poitrine et ne 
permet plus d'autre langage que de brûlantes 
exclamations, son amour s’exhale à la fin en 
sons rapides, harmonieux, semblables à ceux 
d’une harpe éolienne qui obéit à un souffle cé- 
leste et dont les accords pressés croissent, dé- 
croissent, meurent, renaissent et se prolongent 
longtemps encore (1). 

Gærres a écrit tout un volume sur saint Fran- 


1. Saint François troubadour, par GŒRRES. Spire, 1826. 
26 
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çois troubadour (1) ; il a euraison. A travers les 
strophes qu'on vient d'entendre, en effet, court 
un souffle lyrique, puissant, inconnu, sous la 
pression d’un seul sentiment. Ce sentiment, le 
plus spontané, le plus pur, le plus violent qui 
puisse faire vibrer les cordes du cœur humain, 
et par là même le plus poétique, c’est l'amour 
divin, le même amour qui a enfanté les martyrs 
du Colisée. François cède aux transports de cet 
amour ; il chante comme chantent les séraphins 
du ciel, et le moindre de ses soupirs dépasse 
toute l'antiquité païenne, qui connut Dieu, mais 
ne l’aima pas. 

On nous pardonnera de nous être quelque peu 
étendu sur ce sujet. « Premiers vagissements de 
la muse italienne (2) », cris sortis d’une extase, 
ces poésies sont des riens, si on les compare 
aux œuvres et aux vertus du Saint; mais ces 
riens ont du prix cependant, parcequ'ils reflètent 


quelque chose des ardeurs d'une âme séraphique, 


comme la goutte de rosée reflète les premiers 
feux du jour. 

Lorsque le poète de l’Alverne eut dicté ses 
odes et célébré la fête de l’archange saint Michel, 
il quitta la montagne miraculeuse et s'achemina 
lentement vers Assise (3). ILétait monté sur un 
âne, humble monture qu'il préférait à toute 


1. Le Saint n'eût pas répudié”cette appellation, lui qui 
se plaisait à répéter à ses Frères : « Nous sommes les 
troubadours de Dieu. » (TH. DE CELANO, Vita secunda, 
p. III, c. LXVIII.) 

2. LÉON XIII, Encyclique Auspicato. 

3. Bonav., c. xiV; et WADDiING, t. Il, p. 95-%6. 
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autre, en souvenir de l'entrée triomphale du 
Sauveur à Jérusalem, et dont il fut obligé de se 
servir pendant les deux dernières années de sa 
vie. 

Rentréau couvent de Notre-Dame des Anges, 
iln'y séjourna pas longtemps. « Car, dit saint 
Bonaventure, non seulement il brûlait pour 
Dieu d'un amour séraphique, mais, comme la 
victime du Calvaire, il avait une soif immense 
du salut des âmes. Ne pouvant plus marcher à 
cause des clous qui lui transperçaient les pieds, 
il se faisait conduire, tout languissant et à demi- 
mort, à travers les bourgades, pour exciter les 
peuples à porter dignement la croix. Il disait 
souvent à ses disciples : « Mes Frères, commen- 
« çons enfin à servir le bon Dieu; car jusqu'à 
« présent nous n’avons, pour ainsi dire, rienfait 
« pour lui. » Tout usé qu'il était par les fatigues 
de l’'apostolat, il désirait ardemment revenir aux 
humbles pratiques des premiers temps de sa 
conversion, servir les lépreux et s'imposer 
toutes sortes de macérations. Si ses membres 
étaient abattus par la souffrance, son esprit 
conservait toujours la même vigueur. Il rêvait 
de nouveaux combats contre l'ennemi du salut ; 
il espérait de nouveaux triomphes, et se propo- 
sait d'étendre par toute la terre le règne de la 
vérité ; car l’amour, quand il sert d’aiguillon, 
ne laisse ni trêve ni repos, et presse toujours de 
marcher en avant (1). » 


1. BONAV., €. XIV. 
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A cette belle page du Docteur séraphique, 
ajoutons l'éloge plus court, mais non moins 
expressif, que trace à son tour Thomas de 
Célano. « Le zèle de François ne connaissait 
point delimites : il embrassait tout l'univers, et 
le Saint eût voulu porter en tout lieu le flam- 
beau de l'Evangile. Ouvrier infatigable, on le 
voyait quelquefois, malgré son extrême fai- 
blesse, parcourir en un seul jour cinq ou six des 
petites villes de l’Ombrie, tant son corps était 
soumis à Sa raison, et sa raison à Dieu ! tant la 
vertu était devenue pour lui une seconde na- 
ture (1) ! » Il parlait peu, sans doute; mais l'ac- 
cent de sa voix, ses pressants appels et la vue 
des sacrés stigmates imprimés sur sa chair 
n'étaient-il pas pour tous la plus émouvante des 
prédications ? Ainsi passait-il au milieu des po- 
pulations, image saisissante du Dieu crucifié 
qu'il prêchait, apôtre jusqu'à la dernière heure, 
vase d'élection répandant plus que jamais autour 
de lui, et toujours à son insu, une odeur de vie 
qui donnait la vie, un parfum semblable aux va- 
peurs de l'encens dans les jours d'été. Excur- 
sions fructueuses, quoique de bien courte durée. 

La légende place ici un épisode dont Marc de 
Lisbonne s’est, le premier, fait l'interprète. Elle 
raconte qu’au moment où le Saint entrait dans 
la ville de Bagnoréa, une mère éplorée vint lui 
présenter son enfant, pauvre petit être voué à 
la mort, pour qu'il le guérit ; et elle ajoute qu'à 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. Il, c. 1v. 
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la vue des hautes destinées de cet enfant, Fran- 
çois s'écria, comme s’il eût trouvé le trésor qu'il 
cherchait : « O buona ventura! O la bonne ren- 
contre ! » Cet enfant miraculeusement guéri, 
c'est saint Bonaventure (1). 

La légende a embelli de ses couleurs un fait 
d’une indiscutable authenticité, mais dont la 
date estincertaine. Il est plus probable que cette 
guérison n'eut lieu qu'après la mort du Pove- 
rello ; mais elleeut lieu. Nous en avons pour ga- 
rant le miraculé lui-même, qui écrit en tête de 
la vie de saint François : « Je craindrais d'être 
taxé d'ingratitude, si je ne publiais la vie et les 
vertus de celui qui m'a arraché dansmon enfance 
aux portes de la mort. » L'attestation est déci- 
sive, et il ne peut rester d'incertitude qu’au sujet 
de la date. Mais réservons pour un autre volume 
la question chronologique (2), et admirons, en 
passant, les merveilleux desseins de la Provi- 
dence à l'endroit de ces deux grands hommes. 

François et Bonaventure, que de gloire en ces 
deux noms ! L'un est le fondateur des trois 
Ordres de la Pénitence ; l'autre en sera le res- 
taurateur et comme le second père. Le saint 
Patriarche a restauré l'Eglise qui tombait en 
ruine ; le Docteur séraphique en. sera la lumière. 
Ils ont chacun leur mission et leurs vertus spé- 
ciales ; mais tous deux appartiennent à la fa- 
mille des âmes séraphiques ; tous deux brillent 


1. MARC DE LISBONNE, Chronique de l'Ordre de Saint- 
François. 
2. Voir notre vie de saint Bonaventure, c. 11. 
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d'un éclat immortel au firmament imvisible des 
élus. Et de ces deux astres, l’un était alors à 
son aurore, et l’autre sur son déclin. 

François, en effet, succombait sous le poids 
des labeurs apostoliques, auxquels s’ajoutaient 
de cruelles infirmités. Trois maladies implaca- 
bles, une ophtalmie, une hépatite, une gastral- 
gie, dont il ressentait depuis longtemps les 
premières atteintes, s’appesantirent à la fois sur 
lui et le condamnèrent à un repos absolu. Il re- 
vint donc à Assise pour souffrir. Sous les 
étreintes du mal, son pauvre corps fut bientôt 
réduit à l’état de squelette : « Vase précieux, 
dit Thomas de Célano ; vase tout embaumé des 
doux parfums de la grâce, mais prêt à se 
rompre (1)!» 

Un jour qu'il adressait au Ciel une fervente 
prière pour demander, non la santé, mais la 
patience et la résignation, une voix céleste lui 
répondit aussitôt : « François, que serait le 
monde entier — fût-il converti en or pur — mis 
en parallèle avec la gloire et les richesses du 
Paradis? Et si la souffrance était l’arrhe et le 
gage de ce royaume de gloire, est-ce que tu ne 
l’'endurerais pas volontiers? — Oh! avec une 
joie extrême, Seigneur. — Réjouis-toi donc, car 
les infirmités qui affligent ta chair en ce moment 
formeront là-haut un des fleurons de ta cou- 
ronne (2). » À ces mots, le malade se sentit for- 
tifié et plein d’une nouvelle ferveur. Il fit venir 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. Il, c. iv. 
2. Id., Vita secunda, p. LI, c. cXXX VIH. 
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ses compagnons et leur redit, de sa vision, ce 
qui était le plus propre à les consoler dans les 
jours d'épreuves, c'est-à-dire le prix de la dou- 
leur chrétiennement acceptée. Mais qui dira 
avec quelle sainte allégresse il marchait lui- 
même dans cette voie du Calvaire? Qui dira 
avec quelle docilité il s’'abandonnaiït à l’action de 
la Providence ? C'était le diamant se laissant 
tailler et polir par le ciseau de l'artiste. 

Cependant, l’ophtalmie faisait des progrès 
alarmants, sans que le saint Patriarche consen- 
tit à employer aucun remède. Il fallut, pour flé- 
chir sa résolution à cet égard, toute l'autorité du 
Vicaire général, Frère Élie, « auquel il était sin- 
cèrement attaché et qui le lui rendait large- 
ment (1) ». Il accepta donc, par esprit d’obéis- 
sance, les secours de la médecine, et porta les 
chaussures confectionnées tout exprès par la 

vierge Claire pour lui faciliter la marche. Élie 
n'épargna rien pour rétablir une santé si néces- 
saire au bien des peuples. Ce n’est pas qu'il se 
fit illusion sur l’état du malade ; car, en 1224, 
étant à Foligno, il avait été averti en songe que 
François n'avait plus que deux années à passer 
sur la terre (2). Mais il voulait du moins adoucir 
l’amertume des dernières souffrances. 

Comme le mal résistait à tous les efforts, il 
fut décidé qu'on irait à Riéti consulter un ocu- 
liste renommé. Honorius III résidait alors avec 


1. Témoignage de Thomas de Célano et des trois com- 
pagnons. 
2. TH. DE CELANO, Vita prima, p. Il, c. vuir. 
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sa cour dans cette petite ville protégée par ses 
montagnes. Le Patriarche d'Assise s’empressa 
d’aller saluer le successeur de Pierre ; et de leur 
côté les princes de l'Eglise, principalement le 
cardinal Hugolin, et le Pape lui-même « le re- 
çurent avecbienveillance,affabilité et de grandes 
marques d'honneur (1) ». 

Il en fut de même de l'évêque de Riéti, quilui 
offrit l'hospitalité avec un empressement et une 
cordialité qui le touchèrent jusqu'aux larmes. 
Le bruit de sa présence se répandit bientôt dans 
toute la ville, et telle était sa réputation de sain- 
teté que les malades affluèrent au palais épis- 
copal pour solliciter leur guérison. Onlui amena, 
entre autres, un chanoine atteint de paralysie. 
Gédéon (c'était le nom du chanoine), esprit fri- 
vole et mondain, avait mené jusque-là une vie 
peu régulière. Se sentant frappé à mort, il se 
prit à redouter les jugements de Dieu, et pour 
échapper aux coups de la justice éternelle, il eut 
recours à l'intercession du stigmatisé de l’Al- 
verne. L'évêque et son entourage joignirent 
leurs instances aux siennes. Ils ne voyaient que 
les tristes effets de la souffrance ; mais François, 
éclairé d'une lumière supérieure et découvrant 
dans l’âme du malade les ravages bien autre- 
ment horribles causés par les passions, lui dit, 
d'un ton qui frappa l'assistance : «< Comment 
voulez-vous que Dieu vous guérisse? Vous ne 
cessez de l'outrager ! Cependant, à cause des 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, loc. cit., c. v. 
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âmes pures qui plaident votre cause, je sup- 
plierai le Maître de la vie et de la mort d'avoir 
pitié de vous. Mais prenez garde : malheur à 
vous, si vous retournez à vos vomissements ! 
Car l’ingratitude est un vent brûlant qui tarit 
la source des grâces. » Après ce sévère avertis- 
sement, il fit le signe de la croix sur le paraly- 
tique qui, se levant aussitôt, se mit à louer Dieu 
et s’écria : « Je suis guéri ! » Pourquoi faut-il 
ajouter que le malheureux ne tint pas compte 
des avertissements de son bienfaiteur ? Étant 
retombé dans ses désordres, il ne tarda pas à en 
porter la peine. Il périt misérablement, écrasé 
sous le toit d'une maison qui s'était effondrée 
sur lui. O profondeur des jugements de Dieu! 
On ne peut que répéter avec le thaumaturge 
ombrien : « L'ingratitude est un vent brûlant 
qui tarit la source des grâces (1). » 

Heureusement que la même ville de Rüiéti 
nous réserve un autre spectacle qui reposera 
nos regards attristés par le précédent, une scène 
où tout est grâce et harmonie et que va nous 
décrire, dans sa langue naïve et imagée, notre 
fidèle chroniqueur, Thomas de Célano. 

Nature sensible et délicate, le fils de Pierre 
Bernardone aimait la musique, cette ]yre en- 
chanteresse, tantôt joyeuse, tantôt plaintive, 
toujours pleine d'émotion, « qui élève l'âme, 
calme la douleur, et qu'il faut ramener à sa des- 
tination première, qui est de louer Dieu, et non 


1. BONAV., c. XI. 
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d’enflammer les passions » (ce sont ses propres 
expressions) (1). Un jour qu'il souffrait davan- 
tage de son hépatite, 1l appela son compagnon, 
qu'il savait habile cithariste, et lui dit : « Prends 
un luthet joue en ma présence, afin d’alléger 
un peu les souffrances de ce pauvre corps. — Je 
n'ose, repartit le Frère ; j'ai peur que nos hôtes 
ne soient scandalisés de voir cet instrument 
profane entre les mains d’un religieux. — Re- 
nonçons-y donc, reprit le malade ; car il vaut 
mieux se priver d’une consolation que de malédi- 
fier le prochain.» Il eut ainsi le mérite d’un sa- 
crifice généreusement offert, mais sans être frus- 
tré de la consolation désirée. Seulement, elle lui 
vint d’en haut, au lieu de lui venir des hommes. 
Pendant la nuit, un ange lui apparut, une viole 
à la main; et laissant glisser l’archet sur son 
instrument, il en tira des accords si doux, si mé- 
lodieux, si puissants, que l'âme du Saint en était 
comme enivrée et ses sens comme suspendus (2). 

Tous les détails de ce prodige sont d’un char- 
me infini. Et pourtant, la réflexion du Bienheu- 
reux au sortir de son extase, est plus délicieuse 
encore. « Je me croyais au ciel », s'écria-t-il. 
Hélas ! il était redescendu sur la terre, et il s’en 
apercevait à l’acuité des souffrances qui tour- 
mentaient son corps amaigri. 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. III, c. LxvI. 

2. « Apud Reate.… Tantum suavitate perfruitur, ut 
aliud se putet sæculum commutasse. » (TH. DE CELANO, 
Vita secunda, p. III, c. LXVI.) — Saint Bonaventure (c. v) 
raconte le même fait, mais sans citer le nom de la ville 
où il eut lieu. 
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Son médecin et ses amis étaient inquiets. Ils 
furent d'avis, pour soulager son mal d’yeux, de 
lui appliquer des pointes de feu aux tempes. Le 
remède était atroce, l'opération excessivement 
douloureuse; François y consentit néanmoins, 
heureux qu’il était de souffrir pour l’amour de 
Jésus crucifié. Il se berçait d’ailleurs de l’'espé- 
rance, s'il recouvrait la vue, de pouvoir recom- 
mencer ses travaux évangéliques. Quand il vit 
le fer rougi au feu, il ne put se défendre d'un 
premier mouvement de crainte. Pour vaincre 
cette répugnance de la nature, il se mit à parler 
au feu comme on parle à un ami : < Mon frère 
le feu, toi que le Seigneur a fait brillant, utile et 
beau, sois-moi propice en ce moment. Je prie le 
grand Dieu qui t'a fait, de tempérer ta chaleur, 
afin que je puisse la soutenir. » Puis, ayant fait 
le signe de la croix devant le fer incandescent, 
il présenta sa tête au chirurgien, qui promena 
son instrument dans les chairs crépitantes, de- 
puis l'oreille jusqu'au sourcil. Le patient de- 
meura impassible. L'opération terminée, il dit 
à ses frères : « Louez le Seigneur ; car, je vous 
l’'affirme, je n’ai senti ni l’ardeur du feu, ni 
aucune douleur. » Et, se tournant versl'oculiste, 
il le pria de recommencer, s'il supposait la cau- 
térisation incomplète. Cethomme,admirantune 
telle force d'âme, ne put s'empêcher de s'écrier : 
« En vérité, c'est aujourd’hui la journée des mi- 
racles ! » Ce médecin, homme de science et plus 
encore de foi, s'était affectionné à son malade. 
Médication énergique, soins assidus et absolu- 
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ment désintéressés, il n'épargnaïit rien pour ar- 
river à une guérison qui fuyait toujours. Comme 
le grand obstacle venait du Saint lui-même, 
de ces larmes continuelles qui paralysaient l’ac- 
tion curative des collyres et des pointes de feu 
et augmentaient l'inflammation, il le supplia 
d’en suspendre le cours. « Autrement, lui dit-il, 
vous perdrez totalement la vue. » Le Bienheu- 
reux lui fit alors une réponse digne de lui. « Eh 
quoi! mon Frère, répliqua-t-il, pour garder 
cette vue corporelle qui nous est commune 
avec les mouches, je m'exposerais à perdre 
les effusions de la lumière divine ! Non, non; 
car ce n'est pas pour la chair, mais pour 
l'esprit, que le bienfait de la vue nous a été 
donné (1). » 

Transporté du palais épiscopal à l'ermitage 
de Fonte-Colombo, aux portes de Riéti, et vou- 
lant donner au médecin quelque témoignage de 


sa reconnaissance, François l’invita à partager 


le diner des Frères ; et comme ceux-ci lui repré- 
sentaient qu'ils n'avaient rien de convenable à 
offrir à un homme de sa condition : « Allez, leur 
dit le Saint, et ayez confiance. » Au même mo- 
ment, en effet, une dame frappait à la porte du 
couvent et apportait dans une corbeille des mets 
excellents, des poissons, du pain blanc, des 
gâteaux, un rayon de miel et des grappes de 
raisin que François, joyeux, fit servir à son 
hôte. Celui-ci ne put s'empêcher de dire aux re- 


I. BONAV., c. v. 
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ligieux : « Mes Frères, nous n'avons pas une 
assez haute idée de la sainteté de notre malade; 
et vous-mêmes, qui êtes ses familiers, vous ne 
sauriez concevoir jusqu'à quel point la vertu 
divine habité enlui(r). » 

Le dévouement etles bons offices du médecin 
ne demeurèrent point sans récompense. Une 
magnifique maison qu'il venait de faire bâtir 
était déjà lézardée et menaçait ruine: sa 
chute paraissait imminente. Il résolut alors 
de recourir aux moyens surnaturels, et posa 
dans la fente du mur une mèche des cheveux 
du thaumaturge ombrien. Sa foi obtint un 
miracle ; le lendemain matin, la crevasse avait 
disparu, et les murs s'étaient solidement re- 
joints (2). 

L'oculiste ne fut pas le seul à s’applaudir de 
la présence d’un tel malade ; les habitants des 
environs de Riéti eurent également lieu de s’en 
féliciter. Une épizootie, ce grand fléau des cam- 
pagnes, dévastait alors leurs troupeaux. Un 
paysan se sentit inspiré de prendre quelques 
gouttes d’eau dont le thaumaturge s'était servi 
pour se laver les mains. Il en aspergea ses bre- 
bis et ses bœufs, qui furent à l'instant guéris. 
Son exemple fut imité; l'épidémie disparut en- 
tièrement, et le nom du saint Patriarche fut en 
bénédiction dans toute la contrée (3). 

Le Bienheureux multipliait les guérisons 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, p. Il, c. xl. 
2. BONAV., c. vil. 
3. Id., c. vtil, 
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et les miracles autour de lui; il ne se guérissait 
pas lui-même. « Loin de là! Son état allait s’ag- 
gravant de jour en jour (1). » En désespoir de 
cause, les médecins lui conseillèrent le séjour de 
Sienne, où il trouverait un climat plus doux et 
peut-être des oculistes plus expérimentés. Il 
arriva dans cette ville au moment où le prin- 
temps commençait à étaler sa royale pa- 
rure (1226). Il respira l'air pur et les fortifiantes 
senteurs de ses collines, mais, hélas! sans en 
retirer aucun soulagement. Les plaies des stig- 
mates crucifiaient toujours sa chair innocente; 
les poumons et le foie étaient atteints, l’esto- 
mac délabré, les yeux presque éteints. « Six 
mois avant sa mort », écrit son premier bio- 
graphe (2), c'est-à-dire vers la fin d'avril, 1l fut 
pris d’un vomissement de sang qui le réduisit à 
la dernière extrémité. 

A verti de cette rechute, le Frère Elie ne douta 
plus que la catastrophe redoutée ne fût immi- 
nente. Il accourut à Sienne, et sur le désir du 
Saint lui-même, il le ramena presque mourent 
en Ombrie. A leur arrivée, Assise fut en liesse, 
plus que si on lui eût annoncé une victoire sur 
l'ennemi : le trésor qu'elle avait failli perdre, ce 
corps honoré des sacrés stigmates dont Sienne, 
Cortone, Pérouse, lui enviaient la possession, 
lui était restitué! Don Guido, ami et protecteur 
du Poverello jusqu’à la fin, revendiqua l’hon- 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. II, c. v. 
2. «In mense autem sexto ante obitus sui diem. » 
(TH. DE CELANO, Vita prima, p. Il, c. vi.) 
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neur de lui donner l'hospitalité dans son palais. 
De leur côté, les magistrats d'Assise apostèrent 
des gardes et firent le guet jour et nuit autour 
de leur précieux trésor, pour le mettre à l'abri 
d’un coup de main (1). 

Quant au malade lui-même, loin de craindre 
la mort, cette funèbre messagère dont le seul 
nom nous glace d'effroi, il lui souriait comme 
un ami sourit à son ami. N'’était-ce pas elle qui 
allait lui ouvrir les portes de la cité de la paix 
et l'introduire près du trône de son Bien-Aimé? 
Aussi laissait-il percer à travers ses angoisses 
je ne sais quelle joie qui n’est pas de ce monde. 
Et quoique ses souffrances fussent si aiguës, si 
continuelles, qu'il lui eût semblé plus tolérable 
(lui-même l’avouait) de passer sous la main du 
bourreau, cependant il trouvait encore assez de 
force pour consoler ceux qui l’entouraient. Où 
puisait-il cette énergie surhumaine? Le trait 
suivant donnera la réponse à cette question. 

Un jour que ses douleurs l'oppressaient plus 
cruellement encore que d'habitude, un petit 
Frère infirmier, touché de compassion, lui dit : 
« Mon Père, priez donc le Seigneur de vous 
traiter un peu plus doucement! Il semble que 
sa main s’appesantisse trop durementsur vous! 
— Si je ne connaissais ta simplicité et la droi- 
ture de tes intentions, répliqua François avec 
une sainte imdignation, j'aurais horreur de de- 
meurer avec toi, qui trouves à redire aux juge- 


1. TH. DE CELANO, loc. cit. 
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ments de Dieu sur moi. » Et aussitôt, rassem- 
blant toutes ses forces, il se jette sur le pavé, 
et le choc est si violent que ses membres endo- 
loris en sont tout froissés. Puis il baise la terre 
en s’écriant : « Seigneur, je vous rends grâces 
pour toutes mes souffrances. Ajoutez-en cent 
fois plus encore, si c'est votre bon plaisir; car 
mon unique bonheur est d'accomplir votre très 
sainte volonté (1). » Le séraphique Patriarche 
se peint tout entier dans ce mot. Aimer Dieu 
sans mesure, accomplir en tout sa très sainte 
volonté, et mettre en cela tout son bonheur, 
voilà la clef de sa belle vie et de sa belle mort. 

Sentant que le terme de son pèlerinage était 
proche, il réunit ses disciples autour de sa 
couche dans la salle du palais épiscopal ; et, à 
l'exemple de Jacob, il étendit ses bras l'un sur 
l’autre en forme de croix pour bénir tous les fils 
de son amour. Il demanda sur quel front repo- 
sait sa main droite : « Sur la tête du Frère Élie, 
répondirent les Frères. — C'est bien, reprit-il. 
Mon fils, je te bénis, en tout et pour tout; de 
même que sous ta main le Très-Haut a multi- 
plié mes enfants, de même je les bénis tous en 
toi. Que Dieu, le souverain Maître de l’univers, 
te bénisse dans le ciel et sur la terre! Pour moi, 
je te bénis autant et plus que je ne le puis. Je 
conjure Celui qui peut tout, de suppléer à mon 
impuissance : qu'il se souvienne de tes œuvres, 
qu'il exauce tous tes vœux, et qu'il te donne 


I. BONAV., c. XIV. 
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part un jour à la récompense des justes (1). » 
Dieu devait plus tard, à la dernière heure du 
Frère Élie, se souvenir de la prière et des mé- 
rites de François mourant. 

Le vénérable fondateur ne pouvait oublier 
ses chères filles de Saint-Damien, il envoya 
donc à sainte Claire et à ses compagnes une 
dernière bénédiction. À ces témoignages d’une 
exquise délicatesse, on reconnaît bien l’aimable 
François d'Assise, qui pouvait dire de ses en- 
fants spirituels ce que, jeune encore, il disait 
des pauvres : « Je les porte tous dans mon 
cœur. » Et l’on y voit le signe de la vraie piété; 
car c’est le propre de la religion de transformer 
tout ce qu'elle touche, d'élever les pensées et de 
purifier, d'agrandir, de perfectionner toutes les 
légitimes affections en les surnaturalisant. 
Après avoir ainsi appelé les faveurs du Ciel sur 
son immense famille, François pria ses Frères 
de le transporter à Notre-Dame des Anges, lieu 
béni entre tous, quiétait le berceau deson Ordre 
et son séjour de prédilection ; « car il voulut, dit 
Thomas de Célano (2), rendre le souffle de sa vie 
mortelle dans ce même sanctuaire où il avait 
reçu le souffle divin de la grâce ». C'était dans 
les derniers jours de septembre 1226. Le Saint 
était porté sur un brancard. Quand on fut dans 
la plaine, à peu près à moitié chemin entre la 
ville et le couvent, il demanda si l’on était vis- 
à-vis de l’hospice où, dans les commencements 


J. TH. DE CELANO, Vita prima, p. Il, c. vil. 
2. Id., ibid. 
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de sa conversion, il armait tant à soigner les 
lépreux. Sur la réponse affirmative : « Tournez- 
moi, dit-il, vers la cité. » Puis, se soulevant 
avec effort, le bras gauche appuyé sur l'un des 
Frères,la main droite étendue vers Assise et 
les yeux au ciel, il prononça ces paroles solen- 
nelles : 

« Sois bénie de Dieu, à cité d'Assise, parce 
que beaucoup d’âmes seront sauvées en toi et 
par toi. Le Très-Haut comptera d'innombrables 
serviteurs dans l'enceinte de tes murailles, et 
bon nombre de tes enfants seront choisis pour 
les tabernacles éternels. Que la paix soit avec 
toi (1). » 

À toutes ces bénédictions se mêle un nom 
plein de doux souvenirs, le nom de Giacoma de 
Settésoli, sa grande bienfaitrice de Rome, celle 
qu’il appelait « Frère Jacqueline ». Dès qu'il fut 
arrivé à la Portioncule, il songea à lui envoyer 
un message où il lui exprimait le désir qu'il 
avait de la voir avant de mourir. Mais au mo- 
ment où le courrier allait partir, on entendit un 
grand bruit de chevaux à la porte du couvent; 
c'était Giacoma qui arrivait avec une suite nom- 
breuse. Un des compagnons du Saint, ayant re- 
connu la noble étrangère, court aussitôt dire au 
malade : « Père, je vous annonce une bonne 
nouvelle! — C'est vrai, réplique le Bienheu- 
reux, sans lui laisser le temps d'achever. Bém 
soit le Seigneur qui nous envoie notre Frère 


1. BARTHÉLEMY DE PISE, Conformités, liv.k,e vi. 
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Jacqueline! Va, ouvre-lui les portes du cou- 
vent ; car l'interdiction portée contre les femmes 
ne s'applique point à Frère Jacqueline (1). » 

Chose merveilleuse, ajoute le fidèle narrateur 
auquel nous devons tous ces détails! la pieuse 
dame apportait avec elle tout ce que désirait le 
Bienheureux, tout ce qu'il avait marqué dans sa 
lettre : un mets spécifié dans sa missive, puis ce 
qui était nécessaire pour ses funérailles, un 
drap gris cendré, un linceul, un coussin et des 
cierges; le tout, conformément à ses recom- 
mandations (2). 

La visite de Giacoma causa de douces émo- 
tions au serviteur de Dieu. Il se sentit récon- 
forté, et tous deux versèrent des larmes de bon- 
heur, en pensant aux consolations réciproques 
que leur avait ménagées la Providence. Gia- 
coma, ayant remarqué un peu de mieux dans 
l’état du malade, lui fit part de son dessein de 
renvoyer toute sa suite et de rester seule avec 
ses deux fils (Jean et Gratien) et quelques 
écuyers. « Non, lui dit le Saint; gardez tout 
votre monde près de vous. Samedi soir, je re- 
tournerai à Dieu, et vous pourrez alors re- 
prendre le chemin de Rome avec tout votre 
entourage (3). Giacoma fut ainsi prévenue de 
l'imminence de la catastrophe redoutée, et fut 


1. TH. DE CELANO, Traité des miracles (apud Analecta 
Bellandiana, t. XVIII, p. 128). — Bernard de Besse et 
Barthélemy de Pise ont reproduit le même récit, en 
l’abrégeant. 

2. Traité des miracles, loc. cit. 

3. Ibid.,loc. cit. 
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admise, en attendant, à contempler le crucifié 
de l’Alverne, à lui prodiguer ses soins, à baiser 
les plaies saignantes de ses pieds et à les arro- 
ser de ses larmes : glorieuse exception et con- 
solation immense que lui avait values son iné- 
puisable charité pour les serviteurs du Christ. 


Les derniers moments du Patriarche séra- 
phique nous offrent d’autres scènes non moins 
mémorables; il semble même qu'à mesure 
qu’on avance, elles s’imprègnent d’un cachet 
plus intime et plus émouvant. Ses disciples 
l'entourent de leurs soins les plus affectueux, 
sans pouvoir ni S’abandonner à leur affliction 
de peur de l’attrister, ni contenir dans leur sein 
la douleur qui les oppresse. Pour lui, il reste 
toujours calme, toujours maître de lui-même. 
Son visage rayonne d’une douce allégresse, et 
« son cœur chante », selon la remarque de son 
premier historien (1) : c’est l'invité qui se pré- 
pare aux noces de l’Agneau! Les apprêts sont 
tels qu'on les attend de l’amant de la pauvreté. 
Dépouillé de sa tunique, étendu sur la terre 
nue, les yeux au ciel, où s’envolent tous ses dé- 
sirs, et la main sur la plaie de son cœur pour 
en dérober la vue, il dit à ses compagnons: 
« J'ai fait mon devoir; faites le vôtre. » Et les 
Frères, devinant son intention d’être fidèle 
jusqu’au bout à sa dame la Pauvreté, lui pré- 
sentèrent un froc et une corde d'emprunt, qu'il 


1. « Mortem cantando suscepit. » (Vita secunda, p. I, 
C. CXXXIX.) 
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accepta avec de grands sentiments de recon- 
naissance (1). 

Chose admirable ! le corps était à toute extré- 
mité; mais l'esprit rayonnait en sa plénitude, 
et, dans cette lampe qui allait s'éteindre, la lu- 
mière de l'intelligence, ferme et pure, projetait 
encore tout son éclat. À cette heure suprême, 
François tirait de son cœur les accents les plus 
enflammés sur l’amour de Dieu, avec les plus 
sages conseils sur l’observation de la Règle. 
Mieux encore : il dictait son testament, œuvre 
magistrale où il peint lui-même à grands traits 
les diverses phases de sa vie, suave effluve 
d'amour qu'il laisse tomber de ses lèvres défail- 
lantes pour l’éternelle consolation de ses dis- 
ciples. Le Frère Ange de Rüiéti écrivait; les 
autres religieux écoutaient avec un filial atten- 
drissement (2). 

Le testament demandait une conclusion, la 
bénédiction du testateur. « Venez, mes fils bien- 
aimés, dit-il à ceux qui l'entouraient; venez, 
que je vous bénisse avant de mourir. » Et il 
étendit la main sur leur tête, en déclarant ex- 
pressément qu'il bénissait dans leur personne 
tous ses disciples présents et à venir. Puis, en 
témoignage de son affection et comme symbole 
d'union fraternelle, il rompit et leur distribua 


1. Vita secunda, loc. cit. ; et Vita prima, p. II, c. vunr. 

2. WADDING, ad ann. 122%. — La bibliothèque du Sa- 
gro-Convento possède le texte original manuscrit du tes- 
tament de saint François. (Voir Seraphicæ religionis 
textus originales.) 
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un pain qu'il avait bénit (1). Malgré l'immensité 
de leur affliction, les Frères ne pouvaient n1 dé- 
tacher leurs yeux du visage de leur séraphique 
Père, ni se lasser d'admirer cette lucidité d’es- 
prit, cette patience inaltérable, cette union con- 
tinuelle avec Dieu, ces touchantes exhortations 
qu'il murmurait encore d'une voix presque 
éteinte. Et si l'on se rappelle, en effet, au milieu 
de quelles angoisses il conservait cette frai- 
cheur d'idées, cette sérénité d'âme, on ne peut 
se défendre de partager leur admiration; les 
larmes montent à la paupière, et l’on tombe à 
genoux pour remercier Dieu d’avoir couronné 
la vie d’un tel homme par une si belle fin, et 
d’avoir ordonné à la mort de respecter jusqu'au 
dernier moment ses facultés mentales, comme 
il a souvent défendu contre la corruption du 
tombeau les corps des Saints dont le mal na 
jamais terni la virginale pureté. 

Les différentes scènes qu'on vient de hre 
nous conduisent jusqu'au vendredi 2 octobre. 
Le lendemain matin, c'est-à-dire le samedi, jour 
consacré à cette Vierge immaculée dont il aimait 
à se proclamer le dévot serviteur, muni du Pain 
des forts, oint de l'huile des mourants — car 
on ne peut douter qu'il n’ait demandé les der- 
niers sacrements, quoique ses historiens n'en 
parlent pas — le vénérable fondateur porta 
ses pensées au delà de la mort. Voulant que sa 
dépouille mortelle, son frère le corps, comme 


1. TH. DE CELANO, Vita secunda, loc. cit. 
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id l’appelait, tombât dans un profond oubli, il 
désigna d'avance pour le lieu de la sépulture 
la « Colline d'Enfer », colline d'ignominie où 
lon exécutait les criminels : tant il avait faim 
et soif de mépris et d'humiliations, et tant 
ii était destiné à devenir en sa mort, comme 
en sa vie, la parfaite image du Verbe incarné! 
Après cela, rentrant en lui-même et regar- 
dant autour de lui, il pensa que tout était prêt 
pour le grand voyage de l'éternité, et il demeura 
en repos. 

Le soir, au moment où les crêtes de l’Apen- 
nin commencent à incliner leurs ombres vers 
la plaine, il rassembla ses disciples pour la der- 
nière fois autour de son grabat, les consola par 
des paroles pleines de tendresse et les exhorta 
à garder fidèlement la pauvreté, la patience et 
l'amour de Dieu. Puis il les bénit en disant : 
« Adieu, mes enfants! Adieu à tous! Je 
vous laisse dans {a crainte du Seigneur. De- 
meurez-y toujours, inviolablement attachés 
à votre Règle; car l'heure des tribulations 
est proche, et dans la tourmente 1l y aura des 
défections et des scandales. Heureux qui 
persévérera! Pour moi, je vais à Dieu : j'y vais 
avec joie, j'ai hâte de le voir, j'y vais avec 
confiance, je l’ai servi de toute l'énergie de 
mon âme (1). Je vous recommande tous à sa 
grâce (2). » Les Frères ne pouvaient répondre 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. IL, c. vi; et Vita 
secunda, p. III, c. xXx1Ix. 
2. BONAV., C. XIV. 
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que par leurs larmes et leurs sanglots. Dès 
qu'il eut fini ses adieux, il oublia la terre pour 
ne plus penser qu'au ciel. Cependant, sur son 
désir et comme pour élever plus facilement son 
âme vers Dieu, les Frères Ange et Léon chan- 
tèrent le cantique du Soleil et de sa sœur la 
Mort, à laquelle il souhaitait ainsi la bienve- 

ue. Il les pria ensuite de lui lire la Passion 
selon saint Jean. Après cette lecture, il entonna 
lui-même et récita de sa voix mourante le 
psaume CXLI, qui commence par un cri de dé- 
tresse et finit par un cri d'espérance : 


Ma voix s'élève vers Jéhovah et je crie ; 
Ma voir monte vers Jéhovah et j'implore. 
Je répands ma plainte devant lui; 

Je lui révèle ma détresse. 
Alors que mon cœur succombe, abattu, 

Toi, tu connais mon sentier. 

Dans la route où je marche, 

Ils m'ont tendu des pièges. 

Regarde à droite et vois. 

Personne ne me reconnaît ; 

Pour moi pas de refuge; 
Personne pour me sauver la vie! 
C'est loi que j'implore, 6 Jéhovah ; 

Je dis : « Tu es mon asile, 
Mon partage dans la terre des vivants. » 
| Prêéte l'oreille à ma plainte; 
Car ma souffrance est extrême. 
Délivre-moi de ceux qui me persécutent ; 
Ils sont plus forts que mot. 
Retire mon âme de sa prison, 
Afin que je célèbre ton nom, 
Les justes exulteront, 
A la vue des grâces dont tu m'as comblé. 
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À ces mots, sa bouche se ferma pour tou- 
jours, et son âme s’envola dans le sein de Dieu. 
C'était le 3 octobre, une heure après le coucher 
du soleil (1). 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, p. II, c. vitr. — Cf. Bo- 
NAV., C. XIV; et BERNARD DE BESSE, De laudibus B. Fr. 


CHAPITRE XX 
MAGNIFICENCES DE SON TOMBEAU 


(1226-1230) 


Il est écrit dans l'Évangile : « Quiconque 
s'’abaisse sera élevé. » Cette divine promesse 
s'est-elle jamais plus littéralement accomplie 
que dans l’histoire posthume du fils de Pierre 
Bernardone ? Quel homme, pendant sa vie, 
méprisa plus la gloire? Quel homme, après sa 
mort, en fut plus abreuvé? Dès la première 
heure, sa dépouille mortelle s’entourait de nou- 
velles et mystérieuses splendeurs, dont celles 
de la grâce avaient été le principe et le germe. 

Au moment où il expirait, un vol d’alouettes 
s’abattait sur le toit de Notre-Dame des Anges, 
et ses « petites sœurs » ailées, qu'il avait 
naguère si gracieusement invitées à célébrer 
avec lui les louanges du Créateur, rompant 
avec leurs habitudes — elles qui ne gazouillent 
jamais que dans un rayon de soleil — se 
mettaient à chanter avec une merveilleuse 
douceur, comme pour fêter son couronnement 
dans le ciel (x). 

Le Frère Augustin d'Assise, Provincial de la 
Terre de Labour, homme de mérite et d'une 


1. BONAV., C. X1v. 
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sainteté consommée, vit l'âme du saint Patriar- 
che monter au firmament sous la forme d’une 
étoile resplendissante; et se soulevant avec 
effort sur la couche où la douleur l'avait cloué : 
«< Mon Père, cria-t-il, attendez-moi, je m'en 
vais avec vous. » Et son âme, brisant la frêle 
enveloppe de son corps, fit cortège à celle de 
son bienheureux Père. Saint François apparut 
également à son illustre ami Guido, évêque 
d’Assise, qui revenait alors du mont Gargano 
et se trouvait à Bénévent. « Je quitte ce lieu 
d’exil, lui dit-il, et m'en vais à la patrie (1). » 
Tous ces événements se passaient dans la nuit 
du 3 au 4 octobre. 

Le corps du défunt était une relique sans 
prix. Aussi les Frères l'entourèrent-ils des 
marques de la plus profonde vénération. Giaco- 
ma de Settésoli, cette pieuse matrone en qui le 
P. Orlando salue une suave image de sainte 
Marie Madeleine (2), pourvut aux frais des 
décorations funèbres et de l’inhumation; et 
grâce à sa munificence, le corps, revêtu d’une 
tunique neuve ouverte au cœur, et entouré 
d’essences et de parfums auxquels se mélait 
une odeur toute céleste, fut étendu sur de 
magnifiques tapis pour être exposé à la véné- 
ration du peuple. 


I. BONAYV., €. XIV. 

a. Saint François d'Assise, par Île KR. P. G. ORLANDO, 
S. J. (Voir la Sicilia cattolica, 4° art., septembre 1882.) — 
On conserve au Sagro-Convento les étoffes précieuses 
données par Giacema de Settésoli, | 
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La nouvelle de cet événement se répandit 
avec la rapidité de la foudre dans la ville 
d'Assise. « Le Saint est mort! le Saint est 
mort ! » criait-on de toutes parts. Le soir même, 
les habitants descendirent à la Portioncule pour 
vénérer les restes de celui qu'ils avaient invoqué 
comme un Saint, même de son vivant. Chacun 
put alors les contempler à loisir et satisfaire sa 
dévotion. « Autant François s'était fait petit et 
humble, dit saint Bonaventure, autant Dieu 
prenait plaisir à le glorifier après sa mort. Son 
âme avait franchi les parvis célestes, et buvait 
à longs traits aux sources de la vie; mais en se 
séparant de son corps, elle lui avait laissé dans 
l'empreinte des sacrés stigmates un gage cer- 
tain de résurrection glorieuse. Dans ses mains 
et dans ses pieds on voyait des clous mira- 
culeusement formés de sa chair et tellement 
adhérents, que, poussés d’un côté, ilsavançaient 
de l’autre, comme des nerfs forts durs et d’une 
seule pièce. Rien n'empéchait plus de voir la 
plaie du côté qu'il cachait avec tant de soin 
pendant sa vie, cette plaie que la main de 
l’homme n'avait point faite et qui rappelait à 
l'esprit celle du Seigneur Jésus. Les clous 
avaient la couleur grisâtre du fer; mais la 
blessure du côté, avec sa couleur vermeille et 
ses bords repliés, ressemblait à une belle rose 
fraîchement épanouie. Le teint du saint Pa- 
triarche, naturellement brun, un peu basané, 
avait recouvré l'éclat et la fraîcheur du premier 
âge, et ses membres la souplesse de l'enfance : 
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autant de symboles de la pureté de son âme! 
On eût dit un autre Christ descendu de la croix 
et prêt à être enseveli dans le tombeau. 

« Cependant, parmi les fidèles qui vinrent 
baiser les stigmates, on remarqua un chevalier 
de grande réputation, nommé Jérôme, incrédule 
comme l’'apôtre saint Thomas : comme lui, il 
examina minutieusement et palpa du doigt les 
cinq plaies du bienheureux Père, et comme lui 
aussi, il fut délivré de tout doute à cet égard. 
Il devint dans la suite l'un des plus chauds 
défenseurs de la réalité du miracle. Pendant 
toute la nuit, les religieux, les tertiaires et les 
amis du Saint chantèrent sans interruption des 
psaumes et des cantiques devant sa dépouille 
mortelle : si bien qu'on eût cru assister à la fête 
d'un ange plutôt qu'aux funérailles d'un 
homme (1). » 

Le lendemain dimanche, 4 octobre, eurent 
lieu les obsèques ou plutôt le triomphe du 
fidèle serviteur de Dieu. Laissons un témoin 
oculaire, Thomas de Célano, nous en retracer 
les scènes imposantes. 

« Dès le matin, le clergé et les consuls d'Assise 
se rendirent à Notre-Dame des Anges pour 
transporter solennellement les restes de leur 
compatriote. Toute la ville était là; de plus, 
une foule innombrable, accourue de tous les 
points de l'Ombrie, encombrait la plaine. Le 
convoi défila lentement et avec ordre. Les. 


1. BONAV., c. XV. 
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trompettes guerrières ouvraient la marche, 
selon l'usage du temps; puis venaient les fidèles 
portant des rameaux d'olivier, et, après eux, 
les Frères, tenant des torches ardentes à la 
main. Deux magistrats et deux Frères Mineurs 
portaient le corps sur leurs épaules. Le clergé 
fermait le cortège, et s'avançait au chant des 
psaumes et des hymnes de l'Église. Au lieu de 
prendre le chemin le plus direct, on choisit le 
sentier détourné qui mène au monastère de 
Saint-Damien. On déposa le corps dans La cha- 
pelle des Pauvres-Dames, afin qu’elles eussent 
la consolation de contempler une dernière fois 
le visage transfiguré de leur fondateur. On 
ouvrit la grille à travers laquelle on leur donnait 
la sainte communion; et Claire, malade, portée 
dans les bras de ses filles, put vénérer, toucher 
et baiser, non sans verser beaucoup de larmes, 
les cinq plaies du stigmatisé de l'Alverne. Elle 
essaya d’arracher un des clous miraculeux pour 
le conserver comme relique ; mais voyant qu'elle 
n'y pouvait réussir, elle se contenta de tremper 
un linge dans le sang qui coulait de la blessure, 
et de prendrela mesure exacte de la taille du 
Saint pour faire peindre son portrait dans le 
chœur des religieuses. 

« Lorsque le convoi se remit en marche, les 
servantes du Christ éclatèrent en gémisse- 
ments; jamais orpheline pleurant sur la tombe 
de sa mère ne fit entendre des plaintes plus 
déchirantes. — « O l'amère séparation ! 
« s'’écriaient-elles en sanglotant.… O notre 
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« Père! Notre Père, que ferons-nous ? Qu'al- 
« lons-nous devenir? Tout notre bonheur 
« s'envole avec vous! » Ainsi leur cœur état 
partagé entre la tristesse et la joie, la tristesse 
d’avoir perdu celui qu'elles aimaient, et la joie 
de le savoir déjà couronné dans les cieux. 
Cependant, on emporta la précieuse dépouille, 
et la porte du monastère se referma pour ne 
plus s'ouvrir jamais à de pareïlles douleurs (1). » 

Le cortège traversa les rues d'Assise, tendues 
de draperies et de guirlandes de verdure, jus- 
qu'à l'église Samt-Georges, où la dépouille 
mortelle fut déposée dans une châsse en cyprès. 
« C'est là que notre Saint avait été initié à 
l'étude des lettres chrétiennes, c'est là qu'il 
avait pour la première fois prêché la pénitence 
et l'amour de Dieu : là devait être aussi son 
premier lieu de repos (2). » 

Le Frère Élie, dont les pouvoirs de Vicaire 
général furent prorogés jusqu'au Chapitre 
général d'Assise (1227), s'empressa d'envoyer à 
tous les supérieurs la nouvelle de la mort du 
saint fondateur. Sa lettre, écrite sous le coup 
de la première émotion, est un modèle d'oraison 
funèbre; et nous nous faisons un devoir d’en 
reproduire les passages les plus importants. 

« Au Frère Grégoire, Provincial de France, 
Frère Élie, pécheur. Salut. 

« Avant de commencer à parler, je pleure, et 
ce n’est pas sans motif. La douleur envahit 


1. Tu. DE CELANO, Vita prima, p. II, c. xv. 
3. BONAV., C. XV. 
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mon âme comme un torrent débordé. Hélas! 
le malheur que je redoutais a fondu sur nous: 
celui qui nous consolait n'est plus. Chéri de 
Dieu et des hommes, il est monté au séjour de 
la lumière, lui qui enseignait à Jacob la loi de la 
science et de la vie, et qui à laissé à Israël le 
testament de la paix. Nous ne saurions trop 
nous réjouir pour lui; nous ne saurions trop 
pleurer sur nous-mêmes, privés que nous 
sommes de sa présence et comme ensevelis à 
l'ombre de la mort. La perte est pour tous; le 
péril n’est que pour moi, à cause des soucis et 
de l'affliction qui m'oppressent. Ma douleur 
est sans mesure; voilà pourquoi, mes Frères, 
je viens vous conjurer de la partager, comme 
je partage la vôtre. Nous sommes orphelins et 
privés de la lumière de nos yeux. Oui, notre 
Père était vraiment une lumière envoyée par la 
vraie Lumière pour nous et pour les gens du 
siècle, une lumière éclairant les hommes assis 
dans les ténèbres de la mort, afin de diriger 
leurs pas dans les voies de la paix. Semblable 
au soleil dans son midi, il éclairait les esprits, 
et il échauffait les cœurs du feu de son amour, 
prêchant partout le royaume de Dieu et pré- 
parant au Seigneur une génération nouvelle. 
Son nom s’est répandu jusqu'aux îles les plus 
lointaines, et les différentes contrées de la terre 
ont admiré ses œuvres. 

« Ne vous attristez pas outre mesure; car 
Dieu, qui est le père des orphelins, ne nous 
refusera pas ses fortifiantes consolations. 
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D'ailleurs, François est passé à une vie 
meilleure ; et avant de mourir, il a béni tous 
ses enfants, comme un autre Jacob, leur par- 
donnant toutes les fautes qu'ils auraient pu 
commettre contre lui. Et maintenant, voici que 
je vous annonce une grande joie et un prodige 
inouï jusqu'à nos jours. C’est que peu de temps 
avant sa mort, notre Père a reçu et porté dans 
sa chair les stigmates de Jésus crucifié…. 
Bénissez donc le Dieu du ciel et de la terre : 
louez-le de ses éternelles miséricordes, et sou- 
venez-vous de notre vénérable Père en Dieu. 
Priez pour lui, c'est son dernier désir; et invo- 
quez-le lui-même, afin de mériter de participer 
à sa gloire. Il est mort samedi soir, 3 octobre, 
une heure après la tombée de la nuit. Priez-le de 
mettre à notre tête un autre lui-même, un chef 
vaillant comme les Machabées, pour nous con- 
duire au combat. Et parce que c'est une pensée 
salutaire de prier pour les défunts, priez pour 
le repos de son âme. Chaque prêtre dira trois 
messes, chaque clerc le psautier, les frères 
laïques cinq Pater ; les clercs chanteront avec 
solennité les vigiles des morts. — Frère Élie, 
pécheur (1). » 

On est heureux de retrouver un tel éloge de 
notre Saint dans la bouche du Frère Élie, dont 
le témoignage ne saurait être suspect. 

Par respect pour les dernières volontés de 
leur Père, les Frères Mineurs ne mirent aucune 

1. Saint François et les Franciscains, par le P. PAM- 
PHILE, t. Ï, C. VII, n. XX. 
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épitaphe sur sa tombe; mais le Frès-Haut allait 
se charger lui-même de rendre cette tombe à 
jamais illustre, à jamais éloquente, à force de 
prodiges et de bienfaits. À peine était-elle 
fermée, qu'elle devenait un foyer d'action sur- 
naturelle et par suite un centre de pèlerinage. 

Ici, c'est une jeune fille d'Assise qui s la tête 
monstrueusement retournée sur l'épaule, et qui 
se relève guérie; là, c'est un vieillard, compa- 
triote et ami du Saint, et aveugle depuis cinq 
ans, qui recouvre soudainement la vue (x). 

« À Capoue, un enfant jouant sur la rive du 
Volturno, tombe dans le fleuve et s'y noïe. 
Bientôt la foule s'attroupe autour du cadavre; 
Jes chrétiens et les Juifs eux-mêmes, émus de 
la douleur du père de cet enfant, invoquent le 
nom de saint François. Et sur-le-champ le mort 
ressuscite, se jette dans les bras de son père et 
le prie de le conduire à l’église du saint Pa- 
triarche, auquel il se reconnaît redevable de la 
vie (2)- | 

« À Pennaco, dans la Pouille, une mère 
pleure sur le cadavre de sa fille unique, et 
s'oppose aux funérailles, dans l'espérance que 
saint François ne l’abandonnera point dans une 
pareille affliction. Sa prière n’est pas perdue; 
le Saint lui apparaît et lui rend sa fille pleine de 
vie et de santé. 

« Autre prodige plus surprenant encore. A 
Monte Marano, près de Bénévent, une femme 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, De Canonis. 
2. BONAV., De mirac. 
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venait d'expirer, et déjà les clercs récitaient 
l'office des morts autour de sa couche funèbre. 
Tout à coup, au milieu de la nuit, elle soulève 
le drap mortuaire, appelle un des prêtres, son 
parrain, et lui dit : «< Mon père, je veux me 
« confesser. Morte, j'étais réservée aux sup- 
« plices sans fin des ténèbres extérieures, pour 
« avoir caché un péché mortel en confession. 
« Grâce à flintercession de saint François 
« d'Assise, pour qui j'ai toujours eu la plus 
« vive dévotion, Dieu m'a renvoyée sur la terre 
« pour compléter ma confession. Dès que vous 
« m'aurez entendue et absoute, j'irai au séjour 
« du repos quim'aété promis. » Elle se confesse 
en tremblant au prêtre, qui tremble plus qu'’elle- 
même; et dès qu'elle a reçu le divin pardon, elle 
se rendort, cette fois dans le baiser du Seigneur, 
et c'est pour toujours (1). » 

L'Ombrie avait le bonheur de posséder la 
dépouille mortelle du Saint. Elle était le princi- 
pal foyer de la dévotion qu'on avait pour lui, 
mais non le seul théâtre de sa bienfaisante 
intervention. Dans les autres provinces de la 
péninsule italique et ailleurs, en France, en 
Espagne, en Allemagne, partout les miracles se 
multipliaient, si nombreux, si éclatants, que 
pour le puissant thaumaturge la question de la 
canonisation se posa au lendemain, pour ainsi 
dire, de son trépas. 

Honorius III était mort le 18 mars 1227. Dès 


1. BonAv., De mirac. 
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le lendemain le cardinal Hugolin était élu Pape 
par acclamation, et prenait le nom de Gré- 
goire IX. Ainsi l'Ordre naissant perdait un 
protecteur, pour en retrouver un autre encore 
plus intimement lié à la famille franciscaine. 
C'est à Grégoire IX que la Providence réser- 
vait, comme une consolation dans sa vieillesse 
et une force dans ses épreuves, l'honneur et la 
joie de proclamer l’héroïsme des vertus du 
séraphique Patriarche. Les commencements de 
son pontificat furent orageux. En 1228, dans le 
temps des fêtes pascales, une sédition fomentée 
par les émissaires de l’empereur d'Allemagne, 
et soutenue par cette fraction de l'aristocratie 
romaine qui jalouse toujours la puissance des 
papes, contraignit l’auguste vieillard à prendre 
le chemin de l'exil. Il chercha un refuge au 
milieu des populations fidèles de l’Ombrie, 
d’abord à Riéti, puis à Spolète, d’où il se rendit 
_à Assise pour visiter le monastère des Pauvres- 
Dames de Saint-Damien, et peut-être plus 
encore pour recommander à leur saint fonda- 
teur la barque de Pierre si violemment agitée. 
Sur les instances des habitants, qui d’une voix 
unanime le pressaient d'inscrire au catalogue 
des saints celui qu'ils appelaient « l’Ange 
d'Assise, l’apôtre de l'Italie, le grand thauma- 
turge de son siècle », il ordonna de commencer 
immédiatement les procédures d'usage. Avant 
de partir pour Pérouse, où l'appelaient ses 
démèélés avec Frédéric II, il chargea les évêques 
d'Ombrie de faire dans leurs diocèses respectifs 
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l'enquête juridique sur la doctrine et sur les 
actes de François, et nomma une commission 
spéciale, composée des cardinaux les moins 
favorables à la cause (1), pour examiner toutes 
les pièces du procès. 

On abrégea les délais ordinaires des béatifi- 
cations, et cette mesure ne surprendra personne : 
toute la chrétienté retentissait du bruit des 
miracles de notre Bienheureux, et les témoins 
vivaient encore ! Le Vicaire de Jésus-Christ, 
agissant avec cette maturité que l'Eglise ap- 
porte dans toutes les questions de foi et de 
discipline, examina lui-même en plein consis- 
toire la validité de la procédure, approuva les 
rapports, et, usant de la plénitude de son pou- 
voir, fixa au dimanche 16 juillet 1228 la solen- 
nité de la canonisation. Il tressaillait de joie, en 
voyant l'Eglise renouvelée et consolée par des 
vertus et des miracles qui rappelaient les 
premiers temps du christianisme (2). 

Le 15 juillet, il quitta Pérouse escorté de toute 
sa cour, et fit une entrée triomphale dans la 
patrie du Saint, où l’attendait l'évêque diocésain 
et Jean Parenti, récemment élu Ministre géné- 
ral au Chapitre d'Assise (1227) et successeur 
immédiat du séraphique Patriarche (3). Thomas 
de Célano se plaît à nous redire avec quels 
transports de joie la vieille cité lui ouvrit ses 


1. BONAV., c. XV. 

2. TH. DE CELANO, Vita prima, p. III, c. 1. 

3. Saint François et les Franciscains, par le P. PAm- 
PHILE DE MAGLIANO, t. I, C. XVII. 
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portes et comment elle fut obligée, en ce jour-là, 
de dilater son enceinte, trop étroite pour con- 
tenir les flots de peuple, de prélats et de gentils- 
hommes que l'annonce de cette fête avait 
attirés de tous les points de l'Italie (1). 

Le lendemain dimanche, 16 juillet, l'Eglise 
Saint-Georges, où reposait le corps béni, était 
richement décorée pour la circonstance, et 
Grégoire IX s’y rendait en grande pompe. 
Autour de lui se pressaient les cardinaux, les 
évêques, les abbés mitrés, les prêtres, les fils 
et aussi les filles du saint Patriarche. Après 
une fervente prière, le Pontife monta sur le 
trône qui lui avait été préparé, voulut publier 
lui-même les louanges de celui dont il avait été 
si longtemps le protecteur et l’ami, et prit pour 
texte de son allocution ces paroles du Sage : 
« Il a brillé dans le temple de Dieu, comme le 
soleil brille en son midi. » Le cardinal Octavien, 
cousin d’Innocent III, lut ensuite, à haute voix, 
la relation des miracles juridiquement cons- 
tatés. Cette lecture donna lieu à une scène des 
plus émouvantes, et peut-être sans exemple 
dans l'histoire. La plupart des personnes sur 
qui s'étaient opérés ces prodiges étaient pré- 
sentes dans l'auditoire; elles auraient pu 
répondre, n'eût été la sainteté du lieu: « C’est 
vrai !.. C'est à moi que cela est arrivé ! » Elles 
gardaient le silence, mais ce silence éloquent où 
le visage rayonnant d'’allégresse traduit les 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, De canoniz. — Cf. Tres 
socii, C. XVII. 
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sentiments qui emplissent le cœur. Toute 
l'assemblée partageait leur enthousiasme, et 
chaque fois qu'un nouveau nom était prononcé, 
c'était un nouveau frémissement d’admiration. 

Un second orateur, le cardinal Rainerio 
Capoccio, jadis intimement lié avec les saints 
Patriarches Dominique et François, raconta à 
son tour ce qu'il savait sur la vie de ce dernier. 
L'assistance était frémissante d'émotion. Enfin, 
le Souverain Pontife, les mains et les yeux au 
ciel, en face de la foule haletante et recueillie, 
prononça ces solennelles paroles : 

« À la gloire de Dieu tout-puissant, Père, 
Fils et Saint-Esprit, de la bienheureuse vierge 
Marie et des saints apôtres Pierre et Paul, et à 
l'honneur de l'Eglise romaine. — Nous avons 
résolu, de l’avis de nos Frères les Cardinaux et 
autres prélats, d'inscrire au catalogue des saints 
le bienheureux Père François, que Dieu a glo- 
rifié dans le ciel et que nous vénérons sur la 
terre. Sa fête sera célébrée le 4 octobre (1). » 

Alors, ilentonna le chant du triomphe, le Te 
Deum, que continuèrent les cardinaux et les 
Frères Mineurs. Le peuple y répondit par d’im- 
menses acclamations, et les joyeuses volées de 
cloches annoncèrent au loin la promulgation du 
décret de canonisation. Grégoire IX, descen- 
dant ensuite de son trône, alla se prosterner 
devant la châsse du nouveau Saint, y colla ses 
lèvres, y déposa son offrande; selon l'usage, puis 


1. TH. DE CELANO, Vita prima, De canonis. 
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revint offrir le saint sacrifice de la messe. Les 
fils du saint Patriarche, un cierge ou une bran- 
che d’olivier à la main, formaient une couronne 
autour de l'autel et chantaient en chœur : 

« Franciscus pauper et humilis cœlum dives 
ingreditur ; hymnis cœlestibus honoratur : 
L'humble et pauvre François monte riche de 
mérites au ciel ; les chœurs angéliques célèbrent 
son triomphe. » 

Après la messe, le Saint-Père bénit la foule, 
qui se retira émerveillée. 

La canonisation des saints est toujours une 
ovation sans égale, une ovation qui se tient, 
pour ainsi dire, sous les portiques du temple 
éternel. Celle du séraphique Père se distingue 
pourtant, entre toutes, par plusieurs circons- 
tances exceptionnelles que nous ne pouvons 
passer sous silence. C'était la première fois 
qu’en dehors de Rome, un Pape accomplissait 
ce grand acte sur la tombe même du nouveau 
Saint ; de plus, le Saint-Siège portait un juge- 
ment définitif, moins de deux ans après la mort 
de l’élu de Dieu. Enfin, s’il faut en croire certai- 
nes traditions (1), Pica, la vieille mère de Fran- 
çois, était présente à ces triomphales cérémo- 
nies. Vivante ou morte, la mère était couronnée 
dans le fils. 

Trois jours après la cérémonie, Grégoire IX 
expédia à tous les fidèles de l'univers la bulle de 


1. Pica survécut-elle à son fils ou le précéda-t-elle dans 
la tombe”? Les auteurs contemporains n'ont pas touché 
cette question, et les écrivains postérieurs sont partagés. 
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canonisation, datée de Pérouse (19 juillet 1228), 
bulle qui n’est pas seulement un monument de 
la plus haute autorité, mais aussi le plus splen- 
dide panégyrique du Saint. 

Avant de mourir, François avait désigné la 
Colline d’Enfer pour le lieu de sa sépulture. 
Quand le Frère Elie se mit en devoir d'exécuter 
les dernières volontés de son bienheureux Père, 
toute la cité se récria contre lui, regardant le 
choix de cet emplacement comme un outrage 
pour elle-même et pour la mémoire du plus 
illustre de ses fils. Il fallut en appeler à la déci- 
sion du Pape. Grégoire IX approuva les idées 
et les plans d’Élie ; mais, par une inspiration 
vraiment admirable, il décréta que dorénavant 
la Colline de l'Enfer se nommerait la Colline du 
Paradis. En même temps, il commanda au 
Frère Elie de bâtir une basilique digne du tré- 
sor qu'elle allait contenir, et en bénit lui-même 
la première pierre au lendemain des solennités 
de la canonisation. Trois mois après, il la pla- 
çait sous la juridiction immédiate du Saint- 
Siège, moyennant une redevance annuelle d'une 
livre de cire, et l’établissait mère et maîtresse 
de toutes les églises de l'Ordre (1). Sa dévotion 


1. Bref Recolentes (22 octobre 1228), et bulle Zs qui Ec- 
clesiam (22 avril 1230). — Voir pour Collis Inferni le 
témoignage de Rainier d'Arezzo (anno 1277, apud librum 
De invento corpore S. Fr., Rome, 1819, appendix, p. 8); 
et pour Collis Paradisi la bulle Is qui Ecclesiam. — 
L'acte de donation est du 28 mars 1228 et revêtu de la 
signature du donateur, Simone di Puccio (archives du 
Sagro-Convento). 
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à saint François se traduisait encore par d’au- 
tres largesses ; car, malgré le malaise général 
causé par la révolte de Frédéric I, il contribuait 
royalement de ses propres deniers à l'érection 
du mausolée. A son offrande vinrent se mêler 
l'or des princes et l’obole du pauvre. 

Avec de si hauts encouragements et l’aide de 
l'architecte le plus renommé de cette époque, 
Jacques l’Allemand, le Frère Elie était à même 
de pousser les travaux avec activité. On ne peut 
se le dissimuler, l'entreprise était gigantesque. 
La « Colline du Paradis », adossée aux rem- 
parts, à l'extrémité occidentale de la ville, 
n'était qu'une masse de roches plus ou moins 
irrégulières. Il fallut arracher du sol une mon- 
tagne énorme pour poser dans cette crypte le 
tombeau de saint François. Sur les sommets 
granitiques de la colline, nivelés avec art, 
Jacques l’Aïilemand assit solidement une église 
qui renferme autant de merveilles que de pierres. 

Dès le printemps de l’année 1230, le Ministre 
général, qui était toujours Jean Parenti (1), 
aprés avoir rendu compte à Grégoire IX de 
l'état des travaux et avoir pris ses ordres, écri- 
vit à tous les Frères Mineurs et à tous les prin- 
ces chrétiens pour leur annoncer que la transla- 
tion du corps de saint François, de l'église 
Saint-Georges dans la nouvelle basilique, aurait 
lieu le 25 mai de la même année, et qu'il ouvri- 
rait le même jour le Chapitre général. 


1. BERNARD DE BESSE, De laudibus B. Fr. 
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Le Pape promit d'aller, en personne, présider 
la cérémonie, et, le 16 mai de la même année, il 
publia le bref Mirificans, où il laissait déborder 
à flots l’allégresse de son âme et invitait les 
fidèles à venir en foule gagner les indulgences 
qu'il accordait à cette occasion. « Mais, retenu 
par la gravité des événements politiques (1) », 
il se fit remplacer par des légats, et nomma 
commissaires apostoliques pour la circonstance 
le Ministre général et quelques autres religieux 
du même Ordre (2). 

Le nom du Frère Elie n’est pas prononcé dans 
l'encyclique pontificale. Il fut même alors verte- 
ment réprimandé par le Général, remarque 
Thomas Eccleston, pour avoir, de son propre 
chef, invité tous les Frères à assister au Cha- 
pitre de la Pentecôte(3). Mis à l'écart, il en con- 
çut un dépit mortel qu'il ne sut pas réprimer. 
Son plan de vengeance fut vite arrêté. Il était 
dans les meilleures relations avec les magistrats 
d'Assise ; il alla les trouver et leur représenta 
qu’il yavaitun intérêt majeur à prévenir l'arrivée 
des étrangers en nombre si considérable ; qu'il 
fallait à tout prix soustraire la dépouille du 


1. BERNARD DE BESSE, loc. cit. 

2. Bulle Speravimus, 16 juillet 1230. 

3. TH. ECCLESTON, coll. x111. — Les trois compagnons 
et saint Bonaventure mentionnent simplement le fait 
de la translation. Deux autres chroniqueurs contempo- 
rains, Thomas Eccleston et Bernard de Besse, vont nous 
fournir des détails précieux, que préciseront encore les 
rescrits pontificaux et la chronique de Glassberger, 
Franciscain de l'Observance qui écrivait vers la fin du 
xv‘siècle. 
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Saint aux convoitises et à la rapacité des cités 
voisines, et que le parti le plus sage était de la 
déposer secrètement dans un caveau creusé à 
cet effet, sous l'emplacement de l’autel de la 
nouvelle basilique. 

Si étrange que fût la proposition, elle fut ac- 
ceptée. En conséquence, « trois jours avant le 
jour fixé pour la solennité », c'est-à-dire le 
22 mai, les archers de la ville enlèvent clan- 
destinement de Saint-Georges le sarcophage de 
pierre avec les ossements qu'il renferme, le 
transportent sur la colline du Paradis, et le 
recouvrent d'une double dalle et d'une maçon- 
nerie solide(1). Le tout clandestinement, ajoute 
Glassberger, c'est-à-dire sans la présence du 
clergé ni des témoins officiels (2). 

Les saintes reliques se trouvaient ainsi à 
l'abri de toute profanation; mais une transla- 
tion faite dans des conditions si irrégulières 
n'était-elle pas la plus audacieuse des profana- 
tions ? Ce fut le cri universel des habitants 
d'Assise, aussi bien que le sentiment intime de 
Jean Parentiet des légats, lorsqu'ils apprirent 
ce qui s'était passé (3). 

1. « Corpus S. Francisci, tertià die antequam Fra- 
tres convenissent, translatum erat. » (TH. ECCLESTON, 
coll. xX111.) 

2. « Fecit Frater Helyas, qui omnia per potentiam 
sæcularem exequebatur, non obstante quod Frater Jo- 
hannes Parens Ordini præsidebat, eamdem B. Francisci 
translationem fieri occulte. » (GLASSBERGER, apud Ana- 
lecta Franciscana, t. Il, p. 49.) — Cf. la Chronique des 


vingt-quatre généraux. 
3. GLASSBERGER, loc. cit. — Cf. Bulle Speravimus. 
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Cependant, le jour désigné par le bref ponti- 
fical approchait ; les Frères Mineurs arrivaient 
par groupes, et derrière eux des centaines de 
pèlerins, encombrant la cité et les alentours (1). 
Il fallait prendre une décision. Pouvait-on con- 
damner cette multitude d'étrangers à une 
cruelle déception? On ne le crut pas, et il fut 
décidé que les fêtes auraient lieu quand même ; 
et « elles se firent malgré tout, remarque le 
chroniqueur allemand, avec une grande magni- 
ficence (2) ». Il entend par là sans doute qu’on 
ne retrancha rien au programme annoncé, et 
que la procession traversa triomphalement les 
rues de la ville, de l'église Saint-Georges à la 
basilique de Saint-François. Les légats expri- 
mèrent publiquement le regret de Grégoire IX 
de ne pouvoir présider lui-même ces fêtes reli- 
gieuses, et ils lurent la lettre apostolique où il 
racontait, pour leur consolation et à la louange 
de saint François, un miracle insigne récem- 
ment obtenu en Allemagne, la résurrection d’un 
mort (3). Ils présentèrent ensuite les dons qu'ils 
destinaient au nouveau sanctuaire : une croix 
d’or, enrichie de pierres précieuses et contenant 
une parcelle de la vraie croix, des vases sacrés, 
des ornements précieux et une grosse somme 
d'argent pour l'achèvement de l'édifice (4). 

Dieu daigna montrer, par « de nombreux 


1. BERNARD DE BESSE, De laudibus B. Fr. 

2. GLASSBERGER, loc. cit. 

3. GLASSBERGER. — Cf. Bref Mirificans, 16 mai 1930. 
4. Tres socii, c. XVIIL. 
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miracles (1) », et entre autres par la guérison 
du Frère Jacques d'iseo, combien lui étaient 
agréables ces hommages rendus à la mémoire 
de son serviteur. Le Frère Jacques d'Iseo était 
atteint depuis son enfance d’une infirmité incu 
rable qu'il avait réussi à dissimuler au moment 
de son admission dans l'Ordre. Il prenait part, 
comme les autres, à l’ovation décernée à son 
bienheureux Père; mais sa foi réclamait une 
joie plus complète. Il s'approche donc du mau- 
solée qui contenait lés ossements sacrés, prie 
le Saint avec toute la ferveur de son âme, et se 
relève subitement et radicalement guéri (2). 
Ainsi, l'absence du corps vénéré n'avait pas 
empêchéles manifestations publiques ni refroidi 
la piété des pèlerins. Néanmoins, l’inqualifiable 
conduite du Frère Élie et des magistrats d'As- 
sise méritait une punition. Elle ne se fit pas 
attendre. Le 16 juin, Grégoire IX, blessé au 
cœur par des procédés si inconvenants, jetait 
l’interdit sur la nouvelle basilique, menaçait de 
la dépouïiller de ses privilèges et défendait aux 
Frères d'y tenir chapitre, si le Siège apostoli- 
que, gravement outragé, n’obtenait satisfaction 
dans le délai de quinze jours (3). La vieille cité 


1. « Miracula plurima. » (BONAV., C. XV.) 

2. BoNAv., De mirac. — Salimbéné raconte le même fait 
et y ajoute la mème réflexion : « Multa etiam miracula 
fecit eadem die Deus per servum suum Franciscum.’ 
(Chron. Parm., p. 20.) L'expression eadem die ne se rap- 
porte-t-elle pas plus naturellement à la solennité officielle 
du 25 mai qu'à la translation clandestine? 

3. Bulle Speravimus. 
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ne s’endurcit point dans les voies de la révolte, 
et le Pontife pardonna sans peine une faute 
dont la responsabilité retombait principalement 
sur le Frère Elie (1). 

A joutons à la charge de celui-ci que la trans- 
lation clandestine du 22 mai eut des consé- 
quences aussi durables que fâcheuses : on resta 
plus de six siècles sans connaître le lieu précis 
où reposaient les reliques du saint Patriarche. 
L'imagination des peuples eut beau jeu pour 
composer les plus gracieuses légendes sur l'at- 
titude et les qualités du corps stigmatisé ; mais 
la certitude faisait défaut. Ce n’est qu'au 
xix° siècle qu'on a déchiré le voile qui recou- 
vrait ce mystère, et voici dans quelles circons- 
tances. En 1818, Pie VII autorisa le P. Joseph 
de Bonis, général de l'Ordre des Conventuels, à 
faire des fouilles dans les flancs rocheux de la 
montagne, sous le maître-autel de l'église infé- 
rieure. Après un travail secret de cinquante- 
deux nuits, on découvrit enfin la grille de fer ; 
et dans la nuit du 12 décembre, la châsse ap- 
parut en entier. Le squelette était intact et 
répandait une odeur suave ; les bras étaient 
croisés sur la poitrine, la châsse était en tra- 
vertin et d'une grandeur disproportionnée à 
celle du corps ; une pierre placée sous la tête du 
squelette tenait lieu de coussin mortuaire. On 
sait que c'était là l'oreiller ordinaire de notre 


1. « Elie se retira dans un ermitage et trompa tout le 
monde par les dehors d'une pénitence qui n'était rien 
moins que sincère. » (TH. ECCLESTON, coll. x111.) 
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Saint. Autour du tombeau gisaient dans la 
poussière un anneau d'argent avec une corna- 
line antique encastrée dans le chaton, des débris 
d’étoffe, des pièces de monnaie du temps, et 
vingt-huit grains de chapelet, douze en ambre 
et seize en ébène. Il n'y avait pas d'inscription 
tumulaire ; mais aussi bien à quoi eût-elle 
servi ? La basilique ne portait-elle pas le titre 
de « Sépulcre de saint François » ? Et le nom du 
séraphique Père ne se lit-il pas sur tous les 
murs ? Néanmoins, Pie VII délégua les évêques 
d'Assise, de Nocera, de Spolète, de Pérouse et 
de Foligno, pour faire une enquête sur l'identité 
du corps. Puis, après avoir lu lui-même toutes 
les pièces, il déclara, dans un bref daté du 5 sep- 
tembre 1820, qu'il constatait de la validité de la 
procédure et de l'identité du corps, confirma les 
privilèges accordés par ses prédécesseurs, et, 
ce qui ne se lit pas dans la vie d'aucun autre 
Saint, choisit saint François pour protecteur de 
la Papauté (1). Quatre ans après, Léon XII 
instituait la fête de l’Invention du corps de 
saint François. En même temps, le caveau 
était transformé en un glorieux sanctuaire, 
auquel on donnait le nom d'église sépulcrale. 
C'est là que reposent, sous la même grille, dans 
la même urne et le même emplacement qu'au- 
trefois, ces reliques si longtemps dérobées aux 
regards et à la vénération des chrétiens. La 
crypte est décorée de marbres de toutes cou- 


1. Saint François et les Papes, par le R. P. OR 
LANDO, S. J. (Voir la Sicilia cattolica, septembre 1882. 
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leurs ; un autel est placé au-dessous de la châsse 
et adossé à la colonne qui soutient l'édifice ; 
dix bas-reliefs en terre cuite ornent les parois 
du mur : dans l’hémicycle, situé entre la crypte 
et le jardin, le pèlerin admire deux belles sta- 
tues en marbre blanc, représentant Pie VII et 
Pie IX. En vérité, ne dirait-on pas que dans ces 
deux augustes sentinelles, la Papauté est là, 
debout, pour veiller sur le monument qu'elle a 
édifié ? 

Grâce au sceau pontifical et à la piété des 
habitants d'Assise, le corps du stigmatisé de 
l’Alverne est demeuré intact dans son urne de 
pierre, où il n’a subi d'autre mutilation que celle 
du temps. Il nous reste de lui bon nombre d’au- 
tres reliques précieuses, dont nous ne pouvons 
mentionner que les principales. Au Sagro Con- 
vento, on conserve deux de ses tuniques ; une 
feuille de parchemin teint du sang qui coulait 
de sa plaie latérale; la planche qui lui servait 
de lit, ornée de son portrait par Giunta de Pise; 
deux paires de chaussures, l’une en peau de 
chamois, l’autre en feutre, confectionnées par 
sainte Claire ; un cilice en poil de chameau; 
l'original de la bulle d'Honorius III et l’auto- 
graphe de la bénédiction donnée au Frère Léon. 
— À Notre-Dame des Anges, une corde. — À 
Sainte-Claire, le tableau miraculeux de Saint- 
Damien, le bréviaire de saint François, ainsi 
que l’aube et le manteau de laine blanche qu'on 
a retirés du tombeau de sainte Claire, caché lui 
aussi pendant six siècles et découvert en 1850, 


29 
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trente ans après celui du séraphique Père. — A 
Saint-Pierre de Rome, quelques gouttes du 
sang des stigmates. — À San Francesco à Ripa, 
une corde. — À Florence, l’habit que le Saint 
donna au comte de Monte Acuto. — Au couvent 
de l’Alverne, une tunique, quelques cheveux, 
quelques gouttes de sang coagulé et l’obédience 
du Frère Ange de Pise. — Enfin, à Paris, dans 
la résidence des Pères Capucins, un ample 
manteau de laine grise. Dépouilles opimes de la 
pénitence,dépouilles sacrées qui ont ouvert aux 
fidèles de nouvelles et intarissables sources de 
grâces, où des milliers de pèlerins sont venus, 
dans les jours d'épreuves, puiser la force ou la 
résignation. 

Ne nous en séparons pas sans jeter un coup 
d'œil sur le culte dont saint François est l’objet 
et sans considérer les magmnificences de son 
tombeau. 

Son culte se répandit bientôt sur toutes les 
plages de l'univers, jusqu'aux îles les plus loin- 
taines ; et après la découverte du nouveau 
monde par Christophe Colomb, il régna sur les 
deux hémisphères. Toutefois, la France et l’Es- 
pagne, ces deux nations qu'il avait aimées d’un 
amour de prédilection et qui avaient entendu 
avec sa voix les battements de son cœur d'apô- 
tre, se distinguèrent entre toutes les autres. 
Elles rivalisèrent de zèle avec l'Italie, pour lui 
rendre leurs hommages et célébrer ses vertus. 
Les rois et les hauts barons donnèrent son nom 
à leurs fils ; les peuples lui bâtirent des autels; 
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les déshérités de ce monde implorèrent le se- 
cours de sa puissante médiation ; et Dieu se 
plut à autoriser leur confiance par tant de bien- 
faits, surtout en France, que notre vieux chro- 
niqueur laisse échapper ce cri d’admiration 
enthousiaste : « Qui pourrait dire le nombre ou 
l'excellence des miracles obtenus en tout lieu 
par l'intercession du Patriarche séraphique ? Et 
pour ne parler que de la France, quelles mer- 
veilles n'y opère-t-il pas ? On a vu le roi de 
France, la reine, toute la noblesse, accourir 
pour vénérer et couvrir de leurs baisers le cous- 
sin sur lequel avait reposé la tête de saint Fran- 
çois mourant. On a vu les sages du monde, les 
docteurs, les savants les plus distingués, que 
Paris forme à son école et qu'il déverse par 
légions sur la terre, on les a vus offrir à notre 
Bienheureux, humblement et dévotement, leurs 
louanges, leur admiration, leur amour, à lui 
l'homme simple et sans lettres, à lui l’ami de la 
droiture et de la sincérité. 

« Oh! François était vraiment un Français, 
car il en avait éminemment les qualités : la 
noblesse de caractère et la bravoure (1). » 

Cependant, quelle que soit la dévotion des 
différentes contrées du monde envers cetamant 
de la pauvreté, il est une cité qui, sous ce rap- 
port, éclipse toutes les autres : cité tellement 
identifiée avec son héros que son histoire sem- 
ble commencer avec lui. Nos lecteurs la con- 


1. « Cor francumet nobile gessit. » (Vita prima, p. II, 
c. I.) 
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naissent depuis longtemps : c'est Assise, c'est 
la patrie du Saint. Assise a perdu son cachet 
de cité étrusque, de municipe romain, pour de- 
meurer « la cité séraphique ». Ses autres illus- 
trations sont tombées dans l'oubli, les vaillants 
capitaines qui durent la défendre contre les 
armes de Totila, de Didier, de Charlemagne, de 
Frédéric Barberousse, parce qu'elle est sur le 
chemin de Rome, aussi bien que le poète Métas- 
tase, qui s'éleva si haut avec Mozart sur les 
ailes de l'inspiration chrétienne. Seule, la mé- 
moire de François a survécu à toutes les révo- 
lutions ; seule, elle est toujours aussi vivante 
en Ombrie que s’il était mort d’hier. | 

Parcourons cette ville, à laquelle les maitres 
du jour n'ont point enlevé sa physionomie du 
moyen âge. Sur la principale porte d'entrée, 
vous lisez une inscription complètement étran- 
gère aux tumultueuses agitations de ce monde 
et douce comme une voix du ciel : c’est la béné- 
diction que saint François, aveugle et mourant, 
donna à sa patrie. Vous franchissez les bastions 
et les murs, jadis témoins de tant de combats, 
et vous saluez de loin les ruines imposantes du 
château fort, au pied duquel la ville semble 
dormir. Hormis quelques chants populaires, 
que des voix sonores fredonnent aux heures du 
soir, vous n'entendez guère que la psalmodie 
aérienne des cloches des monastères, les ébats 
de l'enfance, ou le doux ramage des oiseaux qui 
gazouillent dans les jardins. 

Sans commerce, sans industrie, Assise n'a 
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rien de la civilisation bruyante de nos grandes 
villes de France. Elle vit d’une tradition, d’un 
tombeau; c’est une cité funèbre, mais funèbre 
à la manière de Rome et de Jérusalem, sur les- 
quelles plane l'ombre des martyrs et du divin 
Crucifié. Mille souvenirs sacrés peuplent cette 
solitude, et ce qui ravit votre âme, c’est qu'ils 
s’harmonisent entre eux dans une parfaite 
unité. Ces rues étroites que vous gravissez, ces 
fresques antiques qui décorent la façade ou le 
vestibule des maisons gothiques des xir° 
et xiv° siècles, ces monastères, ces églises qui 
forment le centre et comme l'âme de la cité, tout 
vous parle du héros en qui le Dante a salué la 
lumière de l'Occident. 

Parmi tant de monuments, le premier qui 
frappe vos regards, c'est le tombeau du Saint, 
véritable merveille de magnificence et d’archi- 
tecture, qui devint dès l'origine un centre d’at- 
traction et d'inspiration nouvelle pour les arts 
et pour les lettres. Nous avons vu comment 
Grégoire IX avait daigné en poser la première 
pierre, et au prix de quels efforts de génie le 
Ministre général l'avait fait jaillir, pour ainsi 
parler, des entrailles rocheuses de la colline du 


Paradis. Les travaux ne furent entièrement 


terminés qu'au bout de treize ans (1243); et ce 
fut un autre successeur de Pierre, le pape Inno- 
cent IV, qui vint en personne consacrer la basi- 
lique. En mémoire de cette cérémonie et du sé- 
jour de l’auguste Pontife, le monastère fut 
désigné sous le nom de Sagro Convento. L'église 
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reçut plus tard, de Benoît XIV, le titre de cha- 
pelle papale. 

Le Sagro Convento est un des bijoux artisti- 
ques de l'Italie. « Il n'a point d’égal; avant de 
l'avoir vu, on n'a pas l’idée de l’art et du génie 
du moyen âge. Joignez-y Dante et les Fioretti 
de saint François, c’est le chef-d'œuvre du chris- 
tianisme mystique (1). » 

Le monastère, bâti au sommet d’une émi- 
nence abrupte, sur un double rang d’arcades su- 
perposées, porte le cachet d'un autre âge. Ses 
créneaux, ses arceaux de briques, ses terrasses 
et ses cloîtres suspendus lui donnent l’aspect 
d'un manoir féodal. Sur sa partie occidentale, 
il surplombe un précipice; à ses pieds roule un 
torrent (le Tescio) qui tournoie au loin à travers 
les grèves de cailloux roulés. La galerie du midi, 
œuvre de Sixte IV, avec sa vue sur la vallée et 
son horizon fait à souhait pour arrêter et rete- 
nir le regard, est unique au monde. 

À côté du monastère, au bout d'une cour bor- 
dée de fines colonnettes, se dresse la basilique, 
qui se compose de trois sanctuaires superposés : 
l'église supérieure, l'égliseinférieureet la crypte. 
Les deux premières sont l’œuvre de Jacques 
Lapo, surnommé L’Allemand; la dernière est 
l'œuvre du Romain Pascal Belli. Le style des 
trois sanctuaires offre un contraste frappant à 
l'œil, mais dont on saisit bien vite le sens pro- 
fond : ils sont l’image des trois phases de la vie 


1. TAINE, Voyage en Italie. 
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du Saint. A la base, vous avez la croix. L'église 
inférieure, au style roman, grave et sévère, 
vous rappelle la pénitence et les austérités du 
fils de Pierre Bernardone. L'église supérieure, 
avec ses ogives élancées et sa pleine lumière, 
ses rosaces et ses vitraux, ses stalles chargées 
de sculptures et sa merveilleuse broderie de 
formes élégantes qui s’enchevêtrent comme une 
parure de fiancée, vous le fait entrevoir glo- 
rieux et couronné dans le ciel. La première vous 
fait venir les larmes aux yeux; la seconde vous 
porte à cette espérance plaintive qui est le plus 
fécond élément de la prière; la troisième, sym- 
bole de l’extase et de la transfiguration, vous 
donne un avant-goùt de l’éternelle félicité. Ainsi 
tout s'harmonise dans un ensemble vraiment 
admirable, pour raconter dans un poème de 
pierre les espérances, les luttes et la victoire 
définitive du Séraphin d'Assise. 

Douze couvents d'hommes et de femmes, oc- 
cupés par les diverses branches de l'Ordre, 
s’échelonnent comme autant de tentes à l'ombre 
du pavillon patriarcal où repose le séraphique 
Père. Chacun de ces couvents rappelle une pé- 
riode de son existence; mais tous se rapportent 
à une seule tombe, et sont rangés autour d'elle 
comme des enfants autour de leur mère. Rivo- 
Torto, où le serviteur de Dieu composa sa 
première Règle; Notre-Dame des Anges, avec 
son dôme qui brille comme un phare au 
milieu de la plaine et fait penser à Bramante 
et à Vignole; Saint-Damien, qui montre sur 
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les premières ondulations de la montagne ses 
murailles basses et noircies par le temps: 
Sainte-Claire, belle église ogivale du xur° siècle, 
due au génie du Frère Mineur Philippe de 
Cambello de Spolète; la Chiesa Nuova (l Église 
Neuve), église grecque surmontée de cinq 
coupoles en mémoire des cinq stigmates de 
François, et bâtie par Philippe III, roi d'Es- 
pagne, sur l'emplacement de la demeure des 
Moriconi, enfin, au-dessous des ruines pen- 
dantes de la citadelle, la modeste chapelle des 
Pères Capucins : autant d'arcs de triomphe 
élevés par la foi catholique sur la route qui 
conduit au tombeau patriarcal (1). 

L'humble François n'avait demandé en mou- 
rant qu'un peu de terre, et encore dans un lieu 
déshonoré; et voici qu'une triple basilique re- 
couvre ses ossements, qu’une ville entière lui 
sert, pour ainsi dire, de mausolée, et que son 
tombeau devient un foyer de vie, un centre de 
lumière, un sanctuaire vénérable où reposent 
dans la paix, à ses côtés, ceux qui l'aimèrent 
le plus, Bernard de Quintavalle, l’angélique 
Frère Léon et Giacoma de Settésoli (2). 

L'architecture avait fait son œuvre sur la 
tombe du Saint. « Mais les hommes du moyen 
âge ne pensaient pas avoir achevé un monu- 


1. Voir l'Etude sur les monuments d'Assise par 
M. l'abbé Rice. (Traduct. des Fioretti.) 

2. Une fresque à demi effacée représente Giacoma en 
habit de Tertiaire. Sur la pierre tombale, on a gravé l'ins- 
cription suivante, éloquente dans sa brièveté : Hic re- 
quiescit Jacoba Sancta nobilisque Romana. 
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ment pour avoir élevé pierre sur pierre. Il 
fallait que ces pierres parlassent, qu'elles 
parlassent le langage de la peinture, qui est 
entendu des ignorants et des petits; il fallait 
que le ciel s’y rendit visible, et que les saints 
et les anges y demeurassent présents par 
leurs images, afin de consoler et de prêcher 
les peuples (1). » La peinture se présenta donc 
à son tour. Les voûtes des deux églises su- 
périeures furent couvertes d’un champ d'azur 
semé d'étoiles d’or; et sur les parois se dé- 
roulèrent, en face des révélations bibliques, 
les scènes de la vie du Pénitent d'Assise. Mais 
comme s'il eût été impossible d'approcher sans 
profit de ces murs bénis, la basilique devint le 
berceau d'une école nouvelle; et l’art, rajeuni, 
vivifié par un souffle d'en haut, s'élança de cette 
colline pour se répandre des Alpes à la baie de 
Naples. Après Giunta de Pise et Giovanni Ci- 
mabue de Florence, après ces représentants de 
la vieille école byzantine, vint enfin Giotto : 
Giotto, petit pâtre qui fut l'élève de Cimabue et 
surpassa son maitre; Giotto, qui fit en peinture 
ce que Jacques l’Allemand avait fait pour l’ar- 
chitecture, une véritable révolution : il décou- 
vrit la nature et prit pour idéal les formes ex- 
quises des régions supérieures. 

Giotto écrivit son poème avec le pinceau sur 
les voûtes de l'église inférieure, comme Dante, 
son contemporain et son ami, l'avait tracé avec 


1. OZANAM, les Poëtes franciscains, p. 80. 
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la plume dans sa Divine Comédie. On y sent le 
même souffle inspirateur, et les immortelles 
fresques du peintre vous font rêver malgré vous 
aux pages sublimes du poète. On est saisi d’ad- 
miration, en voyant avec quelle vigueur de sen- 
timent chrétien l’artiste a conçu son plan, et 
avec quelle harmonie dans les tons et les cou- 
leurs il l’a exécuté. À ses yeux, les vertus reli- 
gieuses sont le principe des grandeurs de son 
héros, la base de la restauration sociale dont il 
est l’ouvrier, le motif de son éternelle glorifica- 
tion. Le pinceau doit donc les représenter har- 
diment, sous le caractère qui guérit le mieux 
et élève le plus haut la nature humaine, quoi- 
qu'il l’'épouvante, c'est-à-dire sousles troisvœux 
monastiques, l’obéissance, la pauvreté et la 
chasteté. La traduction de cette pensée remplit 
les trois premières fresques du transept. Le 
poème a son couronnement dans la quatrième 
fresque, qui représente François assis sur un 
trône étincelant d’or, vêtu d’une riche dalma- 
tique, tenant à la main une oriflamme rouge, à 
la hampe fleurdelisée, et entouré d’un chœur 
d’anges qui exaltent l'excellence de ses œuvres. 
Il faut voir ces peintures par une belle matinée 
de printemps, lorsque les verrières s’animent 
sous les joyeux reflets du soleil. Comme on en 
goûte alors la fraîcheur, le suave coloris et l'har- 
monieux agencement ! 

Giotto meurt; mais loin que son art meure 
avec lui, les progrès ne s’arrêtent plus parmi 
ses disciples : Adone Doni, Ghirlandaio, Gio- 
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vanni Spagnaetce Pietro Cavallini dont le Cru- 
cifiement, avec son Christ mourant et ses anges 
si tristes recueillant dans des coupes d'or le 
sang divin, vous prosterne à genoux dans l’ex- 
tase de la prière. Enfin, avec Fra Angelico, le 
Pérugin et Raphaël, l’école mystique d'Ombrie 
arrivait à son plein épanouissement. Et ces 
princes de la peinture, puis à leur suite les Bel- 
lini, les Carrache, les Guido Reni, les Zurbaran, 
les Murillo, les Overbeck, les Benouville, of- 
fraient au Séraphin d'Assise l'hommage de leur 
pinceau, dans l'espérance qu'un rayon de sa 
gloire rejaillirait sur leurs œuvres. 

Le mouvement de rénovation qui emportait 
l'Italie atteignit aussi la langue nationale, mais 
à travers des obstacles qui paraissaient insur- 
montables. A cette époque régnait en Sicile, où 
la cour de Frédéric IT donnait le ton, une poésie 
langoureuse, née du gai savoir provençal et des 
fictions mauresques, flattant toutes les aspira- 
tions de la chair et habituant la jeunesse ita- 
lienne « à passer sa vie aux genoux des femmes, 
dans l'oubli de la patrie et de la liberté (1) » 

Les Franciscains osèrent résister au courant 
qui entrainait la littérature vers la fange du 
sensualisme païen. Ils chantèrent les mystères 
et les beautés du christianisme. Saint Bona- 
venture célébra, dans un rythme cadencé, d’une 
douceur inexprimable, les grandeurs de la Reine 
des Vierges; Jacopone la fit gémir dans son 


1. OZANAM, les Poëtes franciscains, p. 50. 
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Stabat, « cette complainte si douce qu'on y re- 
connaît bien une douleur toute divine et con- 
solée par les anges; si simple dans son latin 
populaire, que les femmes et les enfants en 
comprennent la moitié par les mots, l’autre 
moitié par le chant et le cœur (1) ». Puis Gia- 
comino de Vérone, dans l'Enfer et dans le Pa- 
radis, et le même Jacopone, dans ses Canzone, 
se rapprochèrent davantage de la foule. Ils sai- 
sirent des mains de la muse sicilienne l'idiome 
aulique, national, qu’elle profanait, et le purifiè- 
rent en cherchant ailleurs la source de leurs 
inspirations : ailleurs, c'est-à-dire au vif du 
cœur humain, dans les harmonies de la nature 
éclairée d'un rayon divin, dans la conscience 
remuée par la foi et le repentir, dans cet insa- 
tiable besoin de vie et de félicité infinies qui fait 
à la fois notre tourment et notre honneur. Le 
peuple, pour qui ils chantaient, se tourna vers 
eux, et c'est ainsi que leur exemple fraya leche- 
min de l'immortalité à Dante, à Pétrarque, au 
Tasse, aux génies soucieux du beau, du vrai, 
du divin. 

Ils contribuèrent puissamment au triomphe 
de la renaissance chrétienne; mais on n'’oublia 
pas d’où était parti l'élan, et l'on fit justement 
remonter au poète de l’Alverne l'honneur d’avoir 
importé dans les lettres, comme dans les arts, 
un sentiment jusqu'alors latent ou à l'état 
d’ébauche, l'amour séraphique. 


1. OZANAM, les Poètes franciscains, p. 182. 
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C'était un puissant essor versle vrai progrès, 
qui n'est autre chose que la marche en avant 
dans le sens de la justice et de la vérité. L’essor 
atteignit toutes les branches des connaissances 
humaines, les sciences naturelles avec Roger 
Bacon, l'inventeur du télescope, du microscope 
et des lunettes, et plus encore les sciences sa- 
crées. Dans la théologie, en effet, les Francis- 
cains fondèrent une école qui compte parmi ses 
représentants : — Alexandre de Halès, le doc- 
teur irréfragable, ce grand initiateur qui, au 
lieu de se contenter, comme ses prédécesseurs, 
de commenter la Bible, exposa clairement l’har- 
monieux accord de la foi avec la raison, com- 
posa un cours complet de doctrine sous le titre 
de Somme Théologique et de Traité des Ver- 
tus, mérita les éloges d'Albert le Grand et 
d'Alexandre IV, et engendra à la science les 
deux plus grands docteurs du moyen âge, 
saint Bonaventure et saint Thomas, qui l'ont 
fait oublier; — saint Bonaventure, le Docteur 
séraphique, le prince de cette théologie mys- 
tique qui aboutit au chef-d'œuvre presque di- 
vin de l’Imitation; — Duns Scot, le Docteur 
subtil, qui enseigna la priorité du rôle de la vo- 
lonté sur les autres facultés de l'âme et pro- 
jeta de nouvelles clartés sur le dogme de l'In- 
carnation, non moins que sur la doctrine de 
lImmaculée Conception, — puis, avec des mé- 
rites inégaux, les Richard de Midleton, les saint 
Bernardin de Sienne, les Thomas de Charmes, 
les Louis d'Argentan, tous partant des prin- 
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cipes posés par leur fondateur pour arriver à 
la même conclusion, la foi et l'amour. 

Il nous plait de redire, avecles plus éminents 
critiques de nos jours, que l’humble Mendiant 
d'Assise, que cet homme passionné pour les 
petits et les déshérités de ce monde, qui se dé- 
pouilla de tout pour mieux se consacrer au ser- 
vice de ses frères, fut en même temps le père 
de l’art chrétien, le créateur de la littérature 
italienne, l'auteur de la plus grande épopée 
dont les annales de l'ère chrétienne aient gardé 
le souvenir. Il nous plait de redire aussi que la 
postérité se montra reconnaissante envers lui,et 
que, par un contraste étrange, la gloire favorisa 
entre tous celui qui l'avait le plus méprisée. Il 
exerça une sorte de royauté sur tout le haut 
moyen âge, qui prit plaisir à exalter son génie, 
ses vertus, son influence sociale, et ne craignit 
pas d'appeler le siècle auquel il appartient le 
siècle de saint François. Cette royauté intellec- 
tuelle, quoique moins éclatante aujourd'hui 
qu'aux âges de foi, n'est pas à son déclin, les 
fêtes du septième centenaire à Assise, à Naples, 
à Paris, par toute la chrétienté, en ont été une 
preuve éclatante. Mais il ne faut pas que cæ 
rayon de gloire attaché à la vertu nous porte à 
prendre le change sur la source et l'essence de 
cette souveraineté. Le fils de Pierre Bernardone 
n'est pas grand parce qu'il fut poète ou parce 
qu'il inspira le ciseau de Jacques Lapo, le pin- 
ceau de Raphaël, l’éloquence de Bossuet, ni 
même parce qu'il fut orné de privilèges extraor- 
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dinaires et favorisé de communications mys- 
tiques. Il est grand parce qu'il fut le héros de 
l'amour divin et le type le plus achevé du dé- 
vouement. Ce sont ses vertus et ses œuvres 
qui font sa gloire, et telle est l'excellence des 
unes et des autres, que les éloges des hommes, 
les chefs-d'œuvre de l'art et même les hon- 
neurs des autels seront toujours inférieurs à 
des mérites que Dieu seul peut récompenser. 


L'influence du réformateur ombrien sur les 
sciences, les lettres et les arts, n’est qu’un rayon 
secondaire de sa gloire. Son plus beau titre à la 
vénération des peuples, son principal honneur 
devant Dieu et devant les hommes, c'est la 
‘ création d’un apostolat permanent et universel. 
Création impérissable; car c'est le privilège des 
fondateurs d'Ordres que leur mission se pro- 
longe par delà la tombe et que leurs exemples 
ne cessent de leur susciter dans l'Eglise de 
fidèles imitateurs. 

Les missions à l’intérieur et à l'étranger, en 
Occident et en Orient, dues à l'initiative du Pa- 
triarche d'Assise, se développèrent rapidement : 
ce qui ne nous étonnera pas si nous nous souve- 
nons que, dès l’année 1219, l'Ordre possédait 
des maisons en Italie et en France, en Espagne 
et en Portugal, et que chacune d'elles était une 
pépinière d'hommes apostoliques, d'hommes 
qui réclamaient l’honneur périlleux d'aller por- 
ter la lumière de l'Evangile chez les peuples en- 
core assis à l’ombre de la mort. Loin de com- 
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primer cet élan généreux, saint François le 
favorisait, avec l'intime conviction que l'attrait 
du sacrifice multiplierait les vocations. Ses pré- 
visions se réalisèrent, presque au delà de ses 
espérances; car de son vivant, sous sa direc- 
tion, les Mineurs avaient déjà des stations sur 
différents points du globe. En Asie, ils étaient 
à Jérusalem, d'où ils s'élançaient avec Jean 
de Piano-Carpino et Guillaume de Ruysbroëck 
pour convertir le Grand Khan des Tartares, 
avec Jean de Monte-Corvino pour évangéliser 
la Chine (1); avec Gentil de Matelica, Thomas 
de Tolentino et Odéric de Pordenone pour pé- 
nétrer dans la Perse et dans l'Inde, — en 
Afrique, à Maroc, à Fez, à Tunis. 

Après la mort du Patriarche d'Assise, ses 
fils continuèrent sa mission : légion innom- 
brable, docteurs, apôtres, martyrs, qui culti- 
vent à sa suite le champ du Père de famille et 
ne cessent d'apporter de nouvelles gerbes aux 
pieds du Christ victorieux. Il y a, dans l’his- 


I. En 1307, Clément V nomma un Frère Mineur, Jean 
de Monte-Corvino, archevèque de Pékin, et lui donna 
pour suffragants sept évêques choisis dans le même Or- 
dre. Chassés par les hordes barbares de Tamerlan (1406), 
les Franciscains rentrèrent le plus tôt qu'ils purent dans 
le céleste Empire, pour y reprendre l’œuvre de leurs de- 
vanciers. Ce fut un Franciscain, Don Juan d'Albuquerque, 
évèque de Goa, qui donna l'hospitalité à l’apôtre des Indes, 
saint François Xavier. Un peu plus tard (1580), le célèbre 
P. Mathieu Ricci, de la Compagnie de Jésus, profita de 
son influence sur l’empereur de Chine, pour faire rendre 
la liberté à trois Frères Mineurs qui languissaient dans 
les prisons. — Voir ROHRBACHER, Histoire de l'Eglise, 
1. LXXX. 


LA PRINCIPALE GLOIRE DE L'ORDRE 465 


toire de ces conquêtes arrosées de leurs sueurs, 
une heure mémorable entre toutes, celle qui 
ouvre les temps modernes et, avec la révélation 
d'un nouveau monde, annonce une nouvelle ère. 
La découverte de l'Amérique est l’œuvre des 
Franciscains. C'est un disciple du séraphique Pu- 
triarche, le tertiaire Christophe Colomb, qui dé- 
couvre ce continent. Les universités et les 
académies, les savants et les rois n’ont eu pour 
l’immortel navigateur que du dédain et des 
sarcasmes,; seul, l'Ordre Franciscain le re- 
cueille aux jours de sa détresse : seul avec Jean 
Pérez, gardien de la Rabida, et François de Ca- 
labre, confesseur de la reine Isabelle, il com- 
prend et admire son génie; seul, il lui obtient 
les moyens d'exécuter ses gigantesques pro- 
Jets. 

Après le succès de Christophe Colomb, il 
semble que l'Amérique soit devenue l'héritage 
et le domaine des Frères Mineurs. Un Francis- 
cain, Jean Pérez, y plante le premier la croix, 
y célèbre la première messe, y donne le premier 
baptême. Un autre Franciscain, Quevedo, en 
est le premier évêque; un Frère Mineur fran- 
çais, le P. Cousin, y subit le premier le mar- 
tyre. Les premiers, avec Pierre de Gand, 
Martin de Valence, François Solano, Garcias 
de Padilla, les fils de saint François évangéli- 
sent le Mexique, le Pérou, le Paraguay, le Bré- 
sil, le Canada, toutes les Indes occidentales, où 
ils conquièrent plus de peuples à la religion ca- 
tholique que la révolte de Luther ne luien a 
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ravi. Faut-il ajouter que, poursuivant jusqu’au 
bout leur œuvre de délivrance et de salut, ils 
sont aussi les premiers, avec Jean Suarez et 
Zumarraga, à élever la voix en faveur des In- 
diens, qu'on veut réduire en servitude, comme 
sur un autre point ils ont été les premiers avec 
Ximénès à protester contre ce trafic hideux qui 
se nomme la traite des nègres? 

Toujours, dans ses divers rameaux, l'Ordre 
a travaillé avec zèle à la diffusion de la vérité. 
Toujours les enfants de saint François ont eu 
cette passion des grandes âmes d'aimer l’Église 
et de défendre la Papauté avec un courage qui 
grandissait en proportion des périls. C'est le 
témoignage que leur rend un saint pontife, 
Pie II. « Les Frères Mineurs, dit-il, sont la 
troupe d'élite de la religion dans la guerre 
qu’elle soutient contre l'erreur et le mal. Tou- 
jours armés, toujours prêts, ils portent en tous 
lieux l'étendard du Christ, protègent le front de 
bataille, couvrent l’arrière-garde, arrêtent les 
charges de l'ennemi. On les trouve partout où 
s'étend le règne de la vérité. » Milice d'élite, en 
effet, qui a donné à l’Église des centaines 
d'hommes apostoliques « ne demandant que 
la liberté de combattre Pour l'Évangile contre 
les erreurs du monde (1) »; aux gouvernements, 
des hommes d'État tels que Ximénès et Joseph 
du Tremblay; à la science, des génies comme 
saint Bonaventure, Duns Scot et Roger Bacon; 


I. DANTE, Paradis, ch. xui. 
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aux peuples, des libérateurs comme saint Jean 
de Capistran, saint Laurent de Brindes et Marc 
d'Aviano; à la foi, de généreux martyrs comme 
saint Bérard et saint Fidèle de Sigmaringen ; : 
au ciel, des myriades de bienheureux et de 
saints. 
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In-12. 8 francs; france... 0. 0. 8 fr. 65 
II. Sainte Claire d’Assise, par le P. LEkoPporp de Chérancé. In-12. 
LI: DO PGNCOs GS ne Le ee à en NS ue 26e 0 a ee 4 fr. 75 
IV. Saint Fidèle de Sigmaringen, par le P. FIbÈLE de la Motte-Ser- 
voleix. In-12. 4 fr. BO; franco... . . . . . . . . . . . . . . 4 fr. 75 
V. Fioretti de saint François d’Assise, traduction par M. le baron 
CHAULIN. In-12. 4 fr. BO; franco... . . ... . . . . . . . . . 1 fr. 90 
VI. Le Saint Joyeux (Crispin de Viterbe), par le P. PIE de Langogne. 
fnea2. € EE. BOSSER... LS da 4 dia ge nées te 4 1 fr. 80 
VIT. Retraite, par le Père PACIFIQUE de Saint-Pal. In-12. 4 fr. 50; 
RAS, RE EN RE D ARE At D TRS SE Ce SUR AN 4 fr. 80 
VIII L’Apôtre de la Tempérance (P. Mathieu), par M. PELTIFR. 
Incr2. 4 (Fr: 60° -P@ICO.: 41 to Las vfere u #4 1 fr. 80 
IX. Sainte Élisabeth de Hongrie, par l'abbé SAUBIN. In-12. 4 fr. 50; 
LRONCD 2. De. de dune De Be cn ENT Ed SR Ne Na ete 4 fr. 75 
X. Une Mission en Ethiopie, par le P. ALFRED de Carouge. In-12. 
LP DOS TAROT ee pr gta a le MAR SES 4 fr. 90 
XI. Sainte Rose de Viterbe, par M. BaRAsCUD. In-12. 4 fr. 50; 
fra AND TISTTS RER RE 1 fr. 80 
XIT. Le Bienheureux Diégo de Cadix, par le P. DAMASE de Loiscr. 
nee LP DO /ranCOs LS en Dis Ge eh 0 1 fr. 80 
XIII. Saint Léonard de Port-Maurice, par le P. Léopozp de Chc- 
ranee. In-12, LP 605$: /AncO: 2 30%" Ua uns anne 4-5 4 1 fr. 80 
XIV. Sainte Colette de Corbie, par ALPHONSE GERMAIN. In-12. 2 fr.; 
PARC AT ele nes Me 2 D are re AU Eu une a 02 2 fr. 40 
XV. Le B. J.-B. Vianney, tertiaire de Saint-François, par AILPHONSE 
GERMAIN. In-12. 4 fr. 503$ franco. . . . . . .. . . . . . . . 4 fr. 80 


XVI. Les Bienheureux Agathange de Vendôme et Cassien de 
Nantes, par le P. LADIsLAS de Vannes. In-r12. 2 fr ; franco. 2 fr. 40 
XVII. La Bienheureuse Jeanne-Marie de Maillé par le P. LÉoPoln 
de Chérance. In-12, avec portrait, 2 francs; franco. . . . . 2 fr. 40 
XVIII. Saint Antoine de Padoue, d'après les documents primitifs, 
par le P. Léororp de Chérancé. In-12, avec gravure, à 


fraise RE fr. 40 
XIX. Le Bienheureux Christophe de Cahors, par le P. Léopoin 
de Chérancé. In-12. 4 fr. 255 franco. . . . . . . . . . . . . fr. 50 
XX. Vie du P. Ambroise de Lombez (1708-1778), par l'abbé J. BÉNac. 
In-12, avec gravures. 4 fr. 505 franco... . . . . . . . . . r 
XXI. Sainte Véronique Giuliani, par la comtesse M. DE VILLERMONT. 
SI DOS FCO SE 2 ere ne Rae Gars fr. 
XXII. Sainte Marguerite de Cortone, par le P. Léoporp de Chérancé. 
In-12 avec gravure. 4 fr. 755 franco... . . . . . . . . . . . fr. » 


J. Mersch, imp., 17, villa d’Alésia.- Paris-14°. — 11872. 
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